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Don Pendleton

MORTEL ASSAUT SUR SAN DIEGO

L’Exécuteur

Vauvenargues


CHAPITRE PREMIER

L’Exécuteur avait branché le scanner de bord de la Corvette et écoutait attentivement l’écho d’une conversation téléphonique en provenance d’un immeuble du centre-ville.

Cinq jours auparavant, Toni Blancanales avait réussi à pénétrer dans le domaine confidentiel de Mario Cramer, un homme d’affaires marron de San Diego, en se faisant engager temporairement dans une équipe de nettoyage de nuit. Spécialiste du renseignement électronique, la jeune femme s’était appliquée à truffer le fief de Cramer de micros hypersensibles capables d’émettre dans un rayon de deux kilomètres sur des fréquences cryptées indétectables. Ainsi, au cours des dernières quarante-huit heures, de nombreuses conversations, échanges téléphoniques et émissions G.S.M. avaient été automatiquement enregistrées à l’aide d’un matériel dissimulé dans un fourgon Econoline planqué à proximité.

Il était un peu plus de 17 heures, et la ville de San Diego entamait cette courte période de transition après la sortie des bureaux, qui voit le trafic urbain s’intensifier dans les artères principales et les trottoirs grouiller de piétons.

La Corvette était garée en bordure de Balboa Park, à quelques centaines de mètres de l’immeuble abritant les bureaux de Mario Cramer, visibles dans la perspective de Wabash Boulevard.

« — O.K., Mike ! disait la radio. Je ne vais pas tarder à avoir du nouveau au sujet du White Hawk et de notre problème. Tu me comprends… ?

— Ouais, bien sûr, fit une seconde voix en réplique. Et Bayleigh ?

— Il ne devrait pas tarder. Au besoin, je le rappelle.

— Tiens-moi au courant. »

Il y eut un ricanement, puis :

« — Tu peux y compter. Ciao. »

Le radio-scanner se tut. Un petit sourire sec avait étiré les lèvres de Bolan lorsqu’il avait entendu prononcer le nom de White Hawk. L’information confirmait ce qu’il savait déjà. L’écoute antérieure des enregistrements l’avait parfaitement édifié sur la double activité de Mario Cramer et ses accointances avec Cosa Nostra.

Un précédent blitz à Cincinnati l’avait renseigné sur certains pontes de la grosse magouille internationale qui fricotaient depuis des années avec la mafia et certains services secrets para-gouvernementaux(1).

Cramer n’était qu’un maillon de la chaîne occulte, en Californie, mais c’était un pion important qu’il avait d’emblée mis sur sa longue liste de pourris à abattre.

En quelques jours, l’Exécuteur s’était employé à fouiller dans son passé et à exercer autour de lui une surveillance précise. Les révélations obtenues dépassaient ce qu’il avait imaginé. Bien qu’indéfinissable encore, une atmosphère de complot se dégageait des dialogues téléphoniques prudents du businessman avec d’invisibles interlocuteurs non moins prudents. Certaines phrases faisaient penser à une affaire d’énorme importance en relation avec le gouvernement américain ; d’autres laissaient envisager l’aboutissement imminent d’un complot politique ou d’une tentative de corruption à grande échelle.

Ce n’était pas la première fois que Cosa Nostra agissait en complicité avec certains services secrets américains, notamment la C.I.A. et la N.S.A. Le Guerrier sentait intuitivement qu’un grave danger planait sur la région et se disait que le moment d’entrer en action était arrivé.

Lançant le moteur de la Corvette, il l’engagea dans Wabash Boulevard pour se rapprocher du building de douze étages à la façade presque entièrement vitrée. Au carrefour d’University Avenue, il vira à droite et trouva un emplacement pour garer la voiture de sport, puis s’achemina à pied vers son objectif.

Il portait dans un holster spécial son fidèle Beretta 93-R muni d’un gros silencieux, logé bien au chaud au creux de son épaule, sous un costume gris perle en alpaga. Les lunettes à verres teintés qu’il avait chaussées dissimulaient l’éclat de ses yeux, et il s’était collé une moustache postiche ainsi que des favoris pour protéger son anonymat.

Le grand hall de réception était illuminé par de nombreux spots qui arrachaient des reflets vifs aux murs recouverts de cuivre gravé, manière d’en mettre plein la vue aux visiteurs.

Assis dans une loge aux parois de verre blindé, un concierge surveillait sans conviction plusieurs écrans vidéo lorsque Bolan s’avança jusqu’au guichet auquel il s’accouda nonchalamment.

— Annoncez-moi à Mario Cramer, de Cramer & Co, demanda-t-il d’un ton amical.

— C’est de la part de qui ? répliqua l’homme en uniforme, tout en consultant le registre des bureaux.

— Terry Bayleigh.

L’Exécuteur patienta une quinzaine de secondes, le temps que le concierge échange quelques mots au téléphone, puis il enregistra la réponse déférente :

— M. Cramer vous attend, monsieur Bayleigh. C’est au huitième, deuxième ascenseur.

À part un liftier de service, la cabine était vide. Le Guerrier s’adossa contre la cloison du fond, se remémorant ce qu’il ¡savait des lieux et des forces auxquelles il allait devoir se heurter.

Cramer possédait une garde importante, constituée de tueurs professionnels que lui louait la mafia. Bolan aurait à compter avec un minimum de cinq adversaires et il lui faudrait utiliser à fond l’effet de surprise. Il ne connaissait que trop la propension naturelle des truands à sortir leurs armes et à flinguer sans poser de questions. Les explications venaient ensuite. Mais personne ici n’attendait Mack Bolan, l’Exécuteur, évidemment, et c’était la seule chance qu’il avait de jouer la partie en souplesse.

Il ne fallut que dix secondes pour atteindre le huitième étage. Les portes de la cabine s’ouvrirent directement sur les locaux de l’agence Cramer & Co, un grand hall feutré avec un comptoir derrière lequel un type de forte carrure lisait une bande dessinée pornographique. Le gars leva les yeux, fixa l’arrivant et sourcilla. Quelque chose clochait, bien sûr. Il devait connaître Terry Bayleigh de vue. Après une courte hésitation, il lança la main sous sa veste dans une intention évidente, mais le sinistre Beretta était déjà en batterie et lui crachait silencieusement une pastille de 9 mm Parabellum en pleine face. Un petit flot de sang et d’humeur cervicale lui dégoulina sur le visage tandis qu’une partie de son crâne s’envolait silencieusement derrière lui.

Le mufle du Beretta décrivit ensuite un rapide arc de cercle et s’immobilisa sur le liftier qui ouvrait des yeux exorbités.

— Sors de là ! cracha Bolan.

Comme l’homme paraissait ne pas comprendre, il l’attrapa par le col et le projeta dans le hall avant d’appuyer sur le bouton « stop » pour interdire le renvoi de l’ascenseur, à l’instant même où un grand type dégingandé débouchait d’un couloir en sifflotant. Le nouveau venu sursauta violemment et poussa un rugissement tout en soulevant le pan de sa veste pour attraper le .38 qu’il portait à la ceinture.

Son geste ne fut qu’une ébauche. Une nouvelle fois, le sinistre Beretta lui vomit en plein front une ogive de 9 mm Parabellum qui lui fit faire deux pas involontaires à reculons dans un giclement de sang.

Adossé au comptoir, le visage décomposé, le liftier vit l’intrus s’avancer rapidement vers lui et poussa un gémissement avant même qu’une main d’acier se referme sur son cou. Bolan le fit sèchement pivoter et lui assena un coup de crosse sur la nuque, le traîna ensuite dans un réduit servant à entreposer du matériel de bureau dont il verrouilla la porte, jetant la clé à l’opposé du hall.

Puis il s’engagea dans le couloir d’où avait surgi le grand type trop décontracté, avisa une porte entrebâillée qui laissait filtrer un bruit de conversation discontinue. Repoussant carrément le battant, il découvrit deux hommes avachis dans des fauteuils, buvant de la bière et plaisantant. La pièce empestait le tabac.

Tout en écoutant son copain raconter une blague graveleuse, l’un d’eux nettoyait son arme, un .357 magnum dont il avait dégarni le barillet. L’autre rigolait, son énorme poitrine secouée par de petits spasmes. Son rire s’étrangla lorsqu’il vit l’inconnu dans le cadre de la porte. Il voulut se jeter hors de son fauteuil, mais fut cloué sur place par une balle chuintante qui lui arracha la moitié de la mâchoire avant de ressortir par la nuque dans un jaillissement pourpre.

Son pote s’était prestement baissé pour saisir un petit automatique qu’il portait contre son mollet, présentant à l’arrivant le haut de sa tête qui s’orna sans délai d’un vilain trou par où gicla un liquide bouillonnant et visqueux.

Connaissant les lieux d’après le plan que lui avait dessiné Toni Blancanales, l’Exécuteur se dirigea sans hésitation vers une autre salle au fond du couloir, là où devait se trouver la dernière ligne de sécurité de l’homme d’affaires véreux. Il ne prit pas la peine de vérifier si la porte était verrouillée, tira deux balles silencieuses dans la serrure et enfonça le battant en se jetant dessus de tout son poids, puis il fit deux pas de côté dans une grande pièce aménagée en secrétariat où deux hommes visiblement très détendus devisaient, assis dans des fauteuils. Les fesses appuyées contre un bureau, un troisième fumait un cigare tout en louchant sur les jambes appétissantes d’une jeune femme en train de classer des papiers.

Le Guerrier enregistra tout cela en une fraction de seconde. Ces trois-là n’étaient évidemment ni des collaborateurs ni des employés de l’agence Cramer & Co. Rien que des porte-flingues dont ils avaient d’ailleurs la gueule de l’emploi. Il liquida froidement les deux gars nonchalamment assis, avant même qu’ils aient pu esquisser le moindre geste, et aligna ensuite sa dernière cible, un jeune truand à la face hargneuse, dont les yeux s’exorbitèrent tandis qu’il saisissait un Colt .45 ACP nickelé. Le .45 s’envola de sa main avant même qu’il ait pu le brandir et la balle suivante lui entra dans l’œil gauche, le renversant sur le bureau, tandis que la fille ouvrait la bouche sur un cri muet.

 

Elle était demeurée immobile, comme paralysée par la rapidité de l’action, une main sur ses lèvres, et prête à hurler.

— Calmos ! fit Bolan. Je n’ai rien contre vous. Est-ce qu’il y a d’autres gardes ?

Elle ne répondit pas et l’observa avec terreur, son regard allant de l’horrible flingue à son visage glacé. L’Exécuteur renouvela sa question et, avec un demi-sourire, ajouta :

— J’ai dit que je n’avais rien contre vous. Ces gars appartenaient tous à la mafia, vous étiez au courant ?

— C’est… c’est ce que j’avais commencé à comprendre, répliqua-t-elle enfin d’une voix enrouée.

— Où est le boss ?

— M. Cramer est dans son bureau.

— Seul ?

— Oui.

— Vous êtes sa secrétaire ?

Elle acquiesça silencieusement et Bolan rangea son arme, l’entraînant avec lui par un bras. La fille lui posait un problème. Selon toute vraisemblance, elle n’était pas dans le coup et il se demandait ce qu’il allait en faire sans risquer une alerte précoce. Elle était jolie, brune avec des yeux bleus ; une jupe fendue sur les côtés laissait apparaître des cuisses bronzées et bien galbées.

Faisant une large boucle pour éviter un cadavre baignant dans une auréole de sang, elle s’arrêta subitement, et ses lèvres tremblèrent quand elle prononça :

— Vous n’allez pas tuer aussi M. Cramer ?

— Il représente quelque chose pour vous ?

— Il n’est rien d’autre qu’un patron.

Bolan n’en était pas tellement convaincu, mais ce n’était pas son problème.

— Allez-y, annoncez-lui que Bayleigh est arrivé.

Après une hésitation, elle hocha plusieurs fois la tête, passant nerveusement devant lui pour s’acheminer dans un long couloir tendu de tissu saumon et garni de tableaux. À mi-chemin, elle ralentit puis s’immobilisa et sembla se figer.

— Qu’est-ce que vous allez lui faire ? prononça-t-elle d’une petite voix tremblante.

— Ça va dépendre de lui.

— Il n’est pas comme ces types…

— Qu’en savez-vous ?

— C’est un homme de grande classe.

— Oui. La classe de ceux qui assassinent par mobsters interposés.

— Je ne peux pas croire ça.

— Ça viendra. Avancez.

Un frisson la secoua et elle se retourna pour faire encore quelques pas, stoppa à peu de distance d’une grande porte capitonnée et amorça un mouvement pour se retourner. Bolan la frappa sèchement à la base du crâne sans trop appuyer, et retint son corps qu’il allongea doucement sur le sol avant de dégainer le Beretta dont le silencieux était encore chaud.


CHAPITRE II

À quarante-cinq ans, le cheveu encore très dense et brun, Mario Cramer avait cette allure de calme distinction propre aux individus honnêtes ayant réussi leur vie et qui ne sont confrontés à d’autre problème que celui de rentabiliser une fortune suffisamment conséquente pour les placer à l’abri du besoin. Mais, en réalité, Cramer avait surtout réussi à mener avec succès des opérations frauduleuses hautement lucratives, sous les ordres et la protection de personnages tout-puissants gravitant dans les sacro-saintes sphères de la politique et de la finance.

La société qu’il dirigeait et dont il était l’actionnaire majoritaire ne constituait qu’une façade pour camoufler ses activités illicites dont les plus modestes se nommaient : détournement de biens publics, rachat à bas prix de sociétés préalablement torpillées par ses soins, trafic de devises et d’or qu’il revendait sur contrats d’engagement avant même d’avoir la marchandise à sa disposition, et ce avec un énorme bénéfice allant au minimum du simple au double.

Pour l’individu ou l’entreprise avec lesquels il concluait un marché, le non-respect d’un seul terme du contrat correspondait presque aussitôt à la saisie de tous les avoirs. Pour cela, il s’était assuré le concours d’avocats, de notaires et d’huissiers à la conscience plus qu’élastique, auxquels il faisait systématiquement appel pour concocter des contrats particulièrement vicieux. Cette tactique lui assurait une mainmise totale sur les opérations et, le plus souvent, l’appropriation des biens du contractant qui n’avait pas respecté une clause piège et pratiquement indécelable.

Les affaires qu’il traitait, officielles ou occultes, étaient multiples, et il devait sa tranquillité sociale non seulement à ses ténébreux protecteurs de la mafia, mais aussi à quelques politiciens qu’il soutenait pécuniairement ou dont il favorisait les campagnes de presse, et qui lui vouaient un respect et une gratitude bien compréhensibles.

Mais il n’occupait dans la trouble hiérarchie de Cosa Nostra aucune position, ni aucun rang. Il n’était qu’un instrument, un pion, certes de grande importance, au travers duquel transitait un colossal business régulièrement consolidé par l’implantation de nouvelles sociétés apparemment légales dont il devenait actionnaire et qu’il contrôlait pour le compte des amici.

La Cramer & Co constituait une sorte de relais tampon, au travers de laquelle on ne faisait passer que des affaires courantes bien qu’étonnamment lucratives. Mais, depuis plus de trois ans, il maintenait également des relations avec certains personnages importants de la National Security Agency, la toute-puissante agence de renseignement U.S., échangeant avec eux des informations pour s’assurer tranquillité d’esprit et privilèges occultes.

Indéniablement, l’âme de Mario Cramer était noire, bien que sa conscience restât sereine quelle que fût l’ignominie de ses transactions et le désespoir des gens qu’il ruinait. C’était une question de mentalité. Puis d’habitude.

Vautré dans un fauteuil design en cuir, un havane fiché entre les dents, il pianota un numéro sur l’un des quatre téléphones de son luxueux bureau, puis fit pivoter son fauteuil sur le côté et considéra d’un air distrait la perspective de Wabash Boulevard, à travers une grande baie vitrée. Il entendit sans y attacher d’importance le bruit ouaté de la seconde porte capitonnée qui se refermait, éructa sans quitter des yeux l’avenue en contrebas :

— J’ai failli attendre, Terry.

Rectifiant le pli de son pantalon, il laissa fuser un petit jet de fumée de sa bouche entrouverte et reçut en réponse :

— Ce n’est pas Terry. Pose ce téléphone et regarde derrière toi.

Un rouage grinça dans le cerveau de Cramer. Il eut subitement du mal à trouver un peu d’air et les muscles de son cou se crispèrent. Puis, s’efforçant au calme, il fit tourner lentement le fauteuil pour revenir dans l’axe de son bureau, accrocha du regard la silhouette du grand type qui exhibait ostensiblement une arme effrayante prolongée par un gros silencieux.

Avec lenteur, il reposa le combiné téléphonique et plaça ses mains en évidence devant lui. De longues secondes s’écoulèrent durant lesquelles il apprécia la situation et tenta de contrôler les battements de son cœur.

— Qu’est-ce que c’est ? finit-il par souffler stupidement.

— L’heure de vérité, renvoya l’Exécuteur d’une voix réfrigérante.

Cramer demeurait sans réaction. Un grand vide s’était fait en lui, le laissant tétanisé.

Bolan ôta ses lunettes à verres teintés, considérant le personnage assis devant lui comme s’il n’était qu’un insecte.

— Je… je ne comprends pas, siffla encore Cramer d’une voix blanche.

Puis il risqua un sourire qui fit tomber une grosse cendre du cigare, ôta sans brusquerie celui-ci de ses dents et avança :

— Il s’agit sûrement d’une méprise…

Aussitôt, un petit objet métallique atterrit sur son bureau avec un bruit mat. Cramer posa un regard incrédule sur la médaille Marksman de tireur d’élite qui venait de s’immobiliser. Sa voix se fit rauque.

— Bolan ?… Mack Bolan ?…

— Gagné ! acquiesça le Guerrier sans quitter le pourri des yeux.

Cramer avait perdu toute sa superbe. En quelques secondes, de minuscules gouttes de sueur avaient couvert son front et ses tempes. D’une main tremblante, il posa son cigare et leva ses mains, paumes au-dessus.

— Oui… Bon, et alors ? Qu’est-ce que vous me voulez, Bolan ? À ma connaissance, nous n’avons rien en commun…

Un silence pénible s’accrocha à sa phrase et il ne put s’empêcher de jeter un bref regard vers la porte capitonnée.

— Ne compte sur aucune aide, précisa l'Exécuteur, j’ai liquidé ta troupe et l’ascenseur est bloqué à l’étage.

— Vous êtes encore plus fou que ce que l’on dit. Que voulez-vous exactement ?

Bolan releva le chien du Beretta qui émit un double cliquetis affreux dans le silence qui s’était installé.

— Tu as droit à un quitte ou double. Tu parles ou je te liquide.

Une petite veine tressauta sur le front de Cramer et sa voix se brisa :

— Pourquoi feriez-vous ça ? On dit que vous ne tirez jamais sur un civil.

Le Guerrier s’assit d’une fesse sur l’accoudoir d’un fauteuil, le Beretta toujours braqué sur la tête de son interlocuteur. Il émit un petit rire et son regard se figea.

— Je vais te dire pourquoi je vais faire ça. D’abord, parce que tu n’es pas un civil mais un charognard malfaisant qui n’a aucune raison valable d’exister. Ensuite, parce que tu es en combine avec Cosa Nostra et avec des lobbies qui pourrissent chaque jour un peu plus le monde. Le motif ne te paraît pas suffisant ?

Cramer eut un léger hoquet.

— N’allez pas trop vite ! D’accord, j’ai fait certaines opérations à la limite de la légalité, mais, dans le monde des affaires, personne n’est un saint. Quant à l’organisation à laquelle vous faites allusion, il faudrait prouver que j’en fais partie…

— Je n’ai rien à prouver, Cramer. Je suis au courant du rôle que tu as joué avec Bob Mills, Walter Russo et Gaby Morgan à Cincinnati.

— Je ne connais pas ces gens. Vous dites qu’ils font partie de… de cette organisation mafieuse ?

— Joue au con et tu vas gagner, cracha Bolan. Ces trois-là étaient en accointance avec les amici, de même qu’avec certaines ordures de la N.S.A. et de la C.I.A.

— Mais je n’ai pas mis les pieds à Cincinnati depuis plus de six mois ! s’exclama le businessman qui reprenait soudain de l’assurance.

— Tu n’avais pas besoin d’y être pour tremper dans la magouille pourrie. Tu étais constamment en relation téléphonique avec eux, de même que d’autres gros fumiers de ton espèce qui participent au même complot. Ton nom figurait dans le carnet d’adresses de Bob Mills. Tu piges ?

Cramer accusa le coup en blêmissant. Ses yeux se voilèrent et il crispa ses mains sur le plateau du bureau pour dissimuler le Tremblement de ses doigts. Il prit une longue inspiration, observa son cigare en équilibre sur le bord d’un lourd cendrier en porcelaine et ferma à demi les yeux.

— Je connais beaucoup de monde, répondit-il pour tenter encore de se tirer d’affaire. Mais je ne sais pas forcément qui est qui. Je…

Il s’interrompit en voyant le canon du Beretta se relever imperceptiblement.

— D’accord, dit-il précipitamment, cessons ce jeu stupide. Il y a donc une alternative…

— Choisis vite, dit Bolan. Tu n’as plus que quelques secondes.

L’homme d’affaires leva lentement un bras pour essuyer son front couvert de sueur.

— Que voulez-vous savoir ? soupira-t-il.

— Parle-moi de l’opération WARME 17, du problème actuel avec les amici et aussi du White Hawk. Raconte-moi également comment tes potes comptent s’y prendre pour bouffer la totalité de l’Europe à partir du continent américain. Ne me raconte surtout pas de conneries, tu es en train de jouer ta peau.

L’atmosphère de la pièce s’était électrisée. Le regard de Cramer allait et venait par saccades, se fixant alternativement sur les yeux glacés de Bolan qui l’observait sans sourciller et sur le sinistre Beretta qu’il sentait prêt à lui cracher la mort en pleine face. Il s’humecta les lèvres.

— Magne-toi, ajouta le Guerrier en se décollant du fauteuil pour venir lui appuyer le silencieux du Beretta contre la gorge.

— Écoutez… vous vous trompez, Bolan… J’ai entendu parler d’une certaine opération 17, c’est vrai, mais je n’en connais rien, sauf qu’il s’agit d’une grosse affaire. Je ne suis pas dans le secret.

— Tu te fous de moi ?

— Sûrement pas, je ne suis pas en position. Mais je crois qu’il y a des implications politiques internationales dans ce projet…

— Et le White Hawk ?

— J’en ai seulement entendu parler, rien d’autre… Merde ! Vous n’êtes sûrement pas sans savoir que l’organisation est basée sur un cloisonnement étanche.

De nouveau, Cramer transpirait abondamment. Tout en parlant, il cherchait le moyen de donner un maximum de réponses sans trop se compromettre.

— Réponds, fit Bolan. Qu’est-ce que le White Hawk ?

— Mais je n’en sais rien ! Ce n’est pas à moi qu’il faut demander ça. Questionnez plutôt les pontes de Manhattan, eux connaissent les réponses…

Il avança une main agitée de tremblements vers son cigare, entendit un bref soupir qui se confondit avec l’éclatement d’un des trois postes téléphoniques posés devant lui, et reçut en plein visage une infinité de petites particules de matière plastique. La balle silencieuse de 9 mm avait poursuivi sa trajectoire pour aller finalement s’incruster dans le bas du mur, derrière le bureau.

Le ripou émit un gémissement, couina et se leva à moitié en portant les mains à sa tête.

— La prochaine est pour toi, déclara froidement l’Exécuteur. Où la veux-tu ? En pleine gueule ou dans les tripes ? Pour la troisième fois, qu’est-ce que le White Hawk ?


CHAPITRE III

Cramer ôta précautionneusement les particules de plastique incrustées dans ses joues, crachota les petits morceaux qui s’étaient logés entre ses lèvres. Des larmes de douleur embuaient ses yeux. Puis il s’effondra :

— C’est un bateau.

— Quel genre de bateau ?

— Un grand yacht.

— Ne m’oblige pas à t’arracher tous les mots. Qui est le propriétaire ?

— Ray Hoffman.

— Précise.

— C’est un homme important.

— Raymond Hoffman, l’ancien général ?

— Oui.

— Continue…

— Il est en relation avec des types haut placés à New York et Washington, mais j’en sais pas plus…

— C’est pourtant lui qui te file des informations et des consignes par l’intermédiaire de Terry Bayleigh.

— Bayleigh n’a pas grande importance, et ce qu’on me demande de faire n’a rien d’extraordinaire. Des ordres d’achat de valeurs, des contacts à opérer dans le milieu politique et, parfois, je fais passer des enveloppes à nos sympathisants…

— Tu veux dire aux gens que vous avez achetés ?

— C’est une question de mots.

— Et le problème dont tu parlais à Mike ?

Cramer déglutit en grimaçant.

— Ça concerne aussi Hoffman. Je crois qu’il a quelques ennuis avec les agents du Trésor et il craint une réaction en chaîne qui atteindrait plusieurs de nos associés.

Le silence retomba, rapidement interrompu par l’Exécuteur qui se leva du fauteuil pour s’approcher de Cramer. Il n’y avait même pas vingt pour cent de vérité dans ce qu’il venait d’entendre.

— Tu viens de gâcher ta dernière chance, lui dit-il, le visage granitique.

— Mais… je vous ai dit tout ce que…

— Va ouvrir ton coffre !

Une fugace lueur de ruse passa dans les yeux sombres du businessman qui abaissa aussitôt les paupières.

— Si vous voulez… Vous verrez que je n’ai rien d’important à cacher, à part un peu de fric.

L’infime réaction de Cramer n’avait pas échappé à l’Exécuteur qui lui plaça l’extrémité du silencieux sur la tempe.

— Dépêche-toi ! Et dis-toi qu’à la première erreur, ta cervelle ira se coller sur le mur.

Cramer hésitait, comme s’il craignait un invisible danger.

— Ouvrez-le vous-même, je vous dis que vous ne trouverez rien d’intéressant à part un peu d’argent.

En une fraction de seconde, le Beretta avait pivoté sèchement et la crosse atteignit la mâchoire de Cramer qui lâcha une plainte sourde. Bolan se recula, ordonna encore :

— Lève ton cul, Mario. Tu as cinq secondes pour te décider.

L’autre bredouilla quelques mots indistincts en se dirigeant vers un coffre mural, et le Guerrier se déplaça pour se tenir en dehors de l’axe. Quelques instants plus tard, le battant blindé pivota silencieusement, dévoilant des liasses de billets dans des devises diverses, et des dossiers entassés sur une petite étagère.

L’Exécuteur n’était pas dupe. Il était certain que le contenu du coffre revêtait une grande importance pour la racaille omnipotente dont Cramer s’était fait le complice, et que celui-ci allait inévitablement jouer son va-tout.

Apparemment, il n’y avait pas d’arme dans le coffre, mais Bolan ressentait presque physiquement un signal d’alarme qui n’arrêtait pas de tinter dans sa tête. La sensation se précisa lorsque l’autre se retourna après avoir fait deux pas sur le côté, affichant un vague sourire équivoque, une sorte de rictus vicieux.

— Vous pouvez le constater par vous-même. Je ne suis pas celui que vous croyez.

Le Guerrier se méfiait. Une fois, déjà, à Atlanta, il avait failli se faire piéger lors de l’ouverture d’un coffre qui avait déclenché une brutale irruption de gaz de combat dans la pièce où il se trouvait. Mais rien ne semblait se dérouler de la sorte.

— Sors les documents, ordonna-t-il.

Cramer obtempéra en hochant ostensiblement la tête, saisissant d’abord les dossiers qu’il alla déposer sur son bureau avant de demander :

— Vous voulez aussi l’argent ?

— Oui. Pose le fric à côté des papiers.

Les billets prirent le même chemin que les chemises cartonnées mais, lorsque plusieurs liasses glissèrent des mains de l’homme d’affaires, celui-ci poussa un juron et se baissa pour les ramasser. Tous ses sens en alerte, Bolan comprit immédiatement le danger. D’un rapide mouvement du corps, il se plaça hors de portée à l’instant précis où Cramer pointait devant lui un petit automatique 7,65 et tirait aussitôt.

La détonation sèche brisa le silence relatif, suivie un dixième de seconde plus tard par le toussotement du Beretta qui crachait son mortel venin. Le crâne disloqué, le pourri lâcha son arme, émit un bruit répugnant et s’affala tête en avant sur la moquette.

Le 7,65 extra-plat avait sans doute été dissimulé depuis longtemps entre les liasses de billets, en prévision d’une situation comme celle qui venait de se produire. Cramer, en tout cas, savait s’en servir. La balle qu’il avait tirée aurait atteint son but si l’Exécuteur n’avait pas réagi au dixième de seconde.

La détonation avait peut-être été entendue malgré l’épaisseur des murs, mais Bolan pensait pouvoir bénéficier d’un bref délai avant d’éventuelles réactions. Il pensa tout d’abord à la fille. Était-elle vraiment la secrétaire de Cramer ?

Retournant dans la pièce où il l’avait vue classer des documents, il y jeta un coup d’œil circulaire sans rien remarquer d’intéressant, avisa ensuite une salle contiguë dont la porte était entrouverte. Une rapide inspection de l’endroit et surtout une odeur subtile de parfum lui fit comprendre qu’il s’agissait d’un bureau que la fille avait occupé. Un sac à main en cuir rouge était posé à même le sol, à côté d’un fauteuil. La brève fouille à laquelle il se livra lui fit découvrir un passeport établi au nom de Keith Davis. Il nota mentalement l’adresse et diverses autres informations, replaça le document dans le sac et s’engagea dans le couloir pour rejoindre le bureau de Cramer.

La fille avait repris conscience, et même beaucoup plus. Elle l’attendait derrière la porte et il dut faire un brusque pas eh arrière pour éviter la chaise qu’elle tenta de lui abattre sur la tête. Il la lui arracha des mains et la repoussa fermement dans le bureau.

— Ne soyez pas stupide, gronda-t-il.

— Je suis peut-être stupide mais vous, vous êtes un assassin ! rétorqua-t-elle, furieuse.

Tout en la surveillant du regard, Bolan alla placer les dossiers et les liasses de billets dans une mallette qu’il trouva à côté du fauteuil de Cramer. Keith Davis était restée près de la porte capitonnée, figée dans une attitude à la fois rageuse et craintive.

— À votre place, je me casserais vite fait d’ici, lui conseilla-t-il en marchant vers la sortie.

Ignorant la remarque, elle riposta :

— Qui êtes-vous, et qui vous a payé pour faire ce sale boulot ?

— Personne ne me paie. Un autre conseil, évitez l’ascenseur pour quitter l’étage.

Elle haussa les épaules :

— Je ne suis pas idiote.

— Je sais, vous me l’avez déjà dit.

Rapidement mais sans hâte excessive, Bolan rejoignit le hall d’entrée et débloqua la cabine qu’il renvoya au rez-de-chaussée, longea un bout de couloir et se retrouva dans un escalier de service. Une minute plus tard, il lançait le moteur de la Corvette et s’éloignait tranquillement vers le nord dans Wabash Avenue.

Sans le moindre doute, les papiers qu’il emportait avaient une énorme importance, non seulement pour les amici, mais aussi pour les grosses légumes de la politique avec lesquelles ils étaient associés. Avant même d’entrer en scène à San Diego, l’Exécuteur savait que Cramer était l’une des principales courroies de transmission de l’Organisation dans le cadre du projet WARME 17.

Les informations obtenues dans l’Ohio, lors de son blitz de Cincinnati, étaient suffisantes pour qu’il ait une idée assez précise du plan dément concocté par une bande d’ordures toutes-puissantes depuis le sommet invisible de leur pyramide. Et il n’avait laissé dormir ses infos brûlantes que pour ne pas alerter plus que nécessaire les pourris de tous poils mêlés au complot qu’il prévoyait énorme. Son séjour éclair en Sicile, à la demande urgente d’une de ses amies de longue date et appartenant au groupe anti-mafia de Palerme, avait dû rassurer les mafieux de la côte Est, qui ne s’attendaient sûrement pas à le voir revenir aussi vite sur leur terrain(2).

Mais les événements meurtriers qui s’étaient déjà produits à l’échelle internationale au cours des derniers mois, et notamment au Moyen-Orient, n’étaient que le prélude à des opérations infiniment plus monstrueuses et nécessitaient un traitement rapide.

De plus, Bolan ne négligeait jamais les avertissements de son instinct et, cette fois encore, il était persuadé qu’une vague de terreur était prête à déferler sur le monde des innocents ; des créatures avides de pouvoir et de gros fric étendaient déjà leurs griffes en direction de ce que l’humanité avait eu tant de mal à constituer au fil du temps. Et les manifestations populaires, aussi importantes fussent-elles, ne pourraient rien contre l’horreur de ce qui se préparait. Une pression démentielle s’opérait dans l’ombre, des tractations inavouables s’établissaient sur le théâtre international, sans aucune considération pour l’équilibre de la société en général et de la vie humaine qui ne représentait rien qu’une source de revenus pour les immondes salauds qui tiraient les ficelles.

La guerre de Mack Bolan avait pris au fil du temps plusieurs orientations. Il avait d’abord combattu le Vietcong pour défendre les intérêts de son pays et protéger des civils contre l’invasion communiste. Puis, l’anéantissement de sa famille, à Pittsfield, lui avait imposé une nouvelle cible, la mafia, qu’il considérait sans la moindre équivoque comme responsable de son drame personnel. Il n’avait fait d’abord que donner libre cours à son esprit de vengeance, comprenant ensuite qu’il lui fallait lutter avec lucidité, clairvoyance et froideur. Il était alors devenu « l’Exécuteur ».

À présent, surtout depuis le sanglant affrontement à Cincinnati, il avait compris que le danger représenté par la seule Cosa Nostra n’était rien comparé à celui, infiniment plus grave, que faisait courir aux civils innocents l’alliance mortelle de celle-ci avec une bande d’infâmes charognards qui n’apparaissaient ouvertement que sous l’aspect d’honnêtes citoyens veillant au bien-être de la population.

Mais, hélas, la situation lui apparaissait comme irrémédiable. Bolan n’était pas un surhomme, et même si, avec un maximum de chance, il réussissait à mettre hors d’état de nuire quelques-uns de ces personnages tout-puissants, cela ne changerait pas grand-chose au problème. Faire apparaître la vérité au grand jour était la seule solution réaliste : montrer au peuple ce qui se tramait à très haut niveau, dans des sphères insoupçonnables où le cynisme allait de pair avec la boulimie du profit et une soif inextinguible de pouvoir. Mais c’était une tâche presque insurmontable dans le magma de mensonges, de dissimulations et de fausses informations savamment mis au point par les marionnettistes de cette nouvelle machination internationale.

Ce n’était pourtant pas ce qui allait rebuter le Guerrier dans sa longue et interminable croisade contre le Crime Organisé, à quelque niveau que ce soit. Rien ni personne ne pourrait l’arrêter dans sa marche d’anéantissement de la vermine. À San Diego, le blitzkrieg – la guerre éclair – était déjà commencé. Il allait jouer la sale partie avec ses nerfs et ses tripes, comme toujours, et tenter d’en sortir debout, si c’était possible. Et s’il tombait sous les balles adverses, ce serait avec honneur. Il aurait tenté l’impossible.


CHAPITRE IV

Au siège central du F.B.I., à Washington, Frank Vitali reçut un appel téléphonique sur le coup de 18 heures. Une voix grave et impersonnelle annonça simplement dans l’appareil :

— Striker.

— Je ne connais pas cette personne, demandez le 3, répliqua-t-il, raccrochant aussitôt.

Il eut un sourire un peu crispé, puis quitta son bureau en empochant son portable, gagna le garage souterrain et s’installa dans sa voiture. Le bref dialogue qu’il venait d’échanger n’était qu’un code de reconnaissance. Il avait fait savoir à son correspondant qu’il devait le rappeler sur son mobile G.S.M.

Après avoir branché le petit boîtier d’un scrambler – un crypteur/décrypteur vocal –, il attendit moins d’une minute avant d’entendre de nouveau son correspondant.

— Frank ?

— Oui. Tu peux y aller.

— J’ai essayé d’avoir Hal, annonça Bolan.

Tous les deux connaissaient de longue date le nommé Hal, Harold Brognola, le numéro Un du Justice Department, avec lequel l’Exécuteur maintenait épisodiquement des contacts, échangeant des informations et se rendant parfois mutuellement des services. Leurs relations se situaient toujours sur le fil du rasoir et le Guerrier se souvenait qu’à plusieurs occasions Brognola avait failli être accusé par des politiciens véreux de couvrir « le criminel le plus recherché du pays ». Ce n’était pas complètement faux, même si, au début, il avait lancé contre lui des troupes entières d’agents fédéraux qui avaient pour mission de l’arrêter à tout prix, même si pour cela il fallait l’abattre. Mais, par la suite, le fédéral s’était rendu à l’évidence : l’Exécuteur constituait la meilleure arme qui eût jamais existé contre le Crime Organisé.

— Hal est à Manhattan depuis deux jours, répondit Vitali, il rentre ce soir. Comment ça va pour toi, Striker ?

— Bien pour l’instant. Et toi ?

— Je voudrais pouvoir prendre quelques jours de vacances. C’est le gros bordel partout. Avec les derniers événements, on voit des terroristes partout, on regarde chaque matin sous les bureaux si quelqu’un n’a pas planqué une bouteille de gaz avec une charge de C-4, tu vois le truc…

— Je m’en doute, répliqua l’Exécuteur.

— Est-ce que je peux quelque chose pour toi ?

Frank Vitali était un agent fédéral de haut rang.

Par le passé, il avait été une taupe du F.B.I. infiltrée dans la Famille Castellano à New York, jouant sur ses origines latines et après que le Bureau Fédéral lui eut fabriqué une fausse identité, un passé criminel et de solides références dans la hiérarchie mafieuse. Frank n’avait pas oublié qu’il devait à Bolan d’être encore en vie, ce dernier l’ayant in extremis sauvé d’une mort atroce après que sa couverture eut sauté. À la suite de cette affaire, Brognola l’avait intégré au siège de E-Street et lui avait confié la direction d’un département.

— Oui, Frank. J’ai besoin d’un renseignement. Tu notes ?

— Vas-y.

— Elle s’appelle Keith Davis, domiciliée à San Diego au 127 Mesa Boulevard. Brune aux yeux bleus, taille environ 1,70 m.

— O.K., c’est noté.

— D’après son passeport, elle serait née à San Francisco, le 5 juillet 1977. Vois s’il existe une fiche sur cette fille et essaie de retracer ses dernières activités.

Le G’man siffla entre ses dents.

— Si elle n’est pas fichée dans notre banque de données, ça risque de prendre un bout de temps.

— Je n’en ai pas beaucoup, Frank.

— Comme d’habitude, rigola Vitali.

— Ça ne devrait pas être bien difficile. Si tu ne trouves rien chez toi, remonte à Los Angeles et essaie aussi à Cincinnati. Je serais étonné que tu ne découvres pas une embrouille quelconque.

— C’est important pour toi ?

— Très important. Elle pourrait se trouver en contact direct avec l’un des rouages californiens de la Cashera Nostra et les barbouzes du FENCEN(3).

— Tu peux m’éclairer ? fit l’agent fédéral, un peu dépassé.

— Plus tard, répondit Bolan. Si je ne me trompe pas, je viens de mettre les pieds dans une des plus grosses saloperies que ces charognards aient jamais concoctées.

Un silence ambigu s’installa sur la ligne, puis l’agent fédéral lança dans le combiné :

— Tu sais ce que je pense, Striker ?

— Ouais. Tu vas me conseiller de laisser tomber et de passer la main à Hal.

— Ce serait plus malin que de te lancer tête baissée sur ce coup. Si tu ne te trompes pas, tu risques de débarquer de plain-pied dans une immense merde que personne ne pourra contrôler. Quant à refiler la main à l’ami Hal, il n’en est pas question, c’est un sujet rigoureusement tabou qu’ici on ne peut même pas évoquer sans se faire immédiatement taxer de négationniste. Il y a d’immenses intérêts en jeu, Mack, et des personnages de loin plus importants que le Président lui-même. Si tu plonges là-dedans, tu seras broyé par l’énorme machine occulte.

— J’en ai eu un aperçu dans l’Ohio.

— Tu as eu du bol d’en sortir indemne.

— Frank…

— Oui ?

— Je peux compter sur toi ou non ?

Vitali soupira.

— Bien sûr que tu peux. Mais laisse-moi au moins une heure. Je ne peux pas faire ça officiellement, je vais devoir passer à travers les circuits informatiques d’identification. En attendant, essaie de ne pas mettre le feu aux poudres.

— La mèche est déjà allumée, rigola Bolan.

— Quel con ! Ce serait plus malin de…

— N’appelle pas les pompiers, il est trop tard.

— Je m’en garderai bien. Heu… évite les hommes en bleu.

— Il y aurait quelqu’un de chez toi sur cette affaire ?

— Sûrement pas. Enfin, du moins pas à ma connaissance. Je te l’ai dit, c’est tabou.

— Je préfère ça. Ciao, Frank, je te rappelle dès que possible.

L’appareil muet à la main, Vitali resta un instant dubitatif. Il se rappelait les affrontements sanglants auxquels il avait participé en compagnie de ce dingue de type pour lequel il éprouvait une sympathie sans bornes. Ça remontait à combien de temps ? Une éternité, mais il s’en souvenait comme si c’était hier…

Il se demanda ce qu’allait être cette nouvelle guerre éclair qui s’annonçait, rangea son portable, alluma une cigarette sur laquelle il tira avidement, puis sortit de son véhicule et se dirigea vers l’ascenseur.

Tandis que la cabine montait dans le chuintement de son mécanisme, il se posa une question qui lui parut aussitôt absurde : jusqu’où irait Mack Bolan pour traquer les dragons qu’il pourchassait sans relâche depuis tant d’années ? La réponse était évidente : le plus loin possible, jusqu’à ce qu’il laisse sa peau sur un champ de bataille. Frank irait alors porter des fleurs sur sa tombe, peut-être à Pittsfield, sa ville natale, et il pleurerait secrètement un être cher qu’il lui fallait officiellement considérer comme un criminel.

Ce type ne pouvait pas continuer indéfiniment à se battre contre des forces puissantes et innombrables, malgré son ahurissante vitalité et son entraînement au combat. Comment pouvait-il ne jamais faiblir moralement, seul avec le spectre de la mort marchant inlassablement dans son ombre, seul avec ses pensées noires, ses doutes et ses lugubres certitudes ?

Un homme ne vieillit pas, dit-on, s’il conserve intactes ses convictions et s’il lutte pour une juste cause. Mais la cause défendue par Bolan se heurtait à un concept nouveau de la société. Il n’y avait plus de veuves et d’orphelins à défendre contre les méchants. Ceux-là n’étaient plus visibles, confondus qu’ils étaient au sein de la société et se parant d’une respectabilité à n’en pas douter insoupçonnable.

Les mafiosi d’antan ne seraient bientôt plus qu’un mythe, une légende que l’on conte aux gosses pour les effrayer. Ils étaient en train de céder le pas à une horreur beaucoup plus présente, beaucoup moins décelable au premier abord : l’alliance objective du gros argent sale et de la politique au plus haut sommet de la hiérarchie.

À présent, les génocides prenaient l’apparence de croisades pour la défense d’une prétendue sécurité que ceux-là même qui s’en réclamaient avaient corrompue par des manœuvres souterraines, à travers d’ignobles personnages qu’ils avaient préalablement formés et dont ils gardaient le contrôle.

« Où trouver aujourd’hui le vrai et le faux, le bien et le mal ? » songea Vitali en réintégrant son bureau. Il ne voyait plus que le chaos autour de lui. Tandis que les agents fédéraux essayaient de coincer les gros dealers ou les gangs organisés, d’intouchables personnages s’ingéniaient à légaliser des actions que l’on aurait qualifiées par le passé de criminelles. Pour justifier ces agissements abjects, on avait inventé de nouveaux termes : défense de la patrie, protection de la démocratie, nouvel ordre mondial, frappes chirurgicales… Foutaises.

Pendant qu’on brandissait ces phrases creuses ou, inversement, lourdes de signification, des gens souffraient partout de par le monde, des enfants mouraient de faim et de maladie et des hommes tombaient sous les balles de la répression sous toutes ses formes.

Qui avait armé certains pays du Moyen-Orient en les incitant à attaquer d’autres pays limitrophes ? Qui avait fomenté des révolutions parmi les pays les plus démunis afin d’y envoyer des troupes chargées de mater les insurgés ? Qui avait inventé un terroriste comme Ben Laden – et des dictateurs comme Saddam Hussein – sinon la C.I.A., sous les ordres de la toute-puissante Amérique ? Qui…

— Eh merde ! jura sourdement Vitali.

Tout ça n’avait pas de sens. Il n’était qu’un flic fédéral recevant des ordres qu’il était tenu de respecter à la lettre, même s’il était parvenu au-delà de l’écœurement. Souvent, il avait failli jeter sa démission à la tête de Brognola qui, lui-même, partageait ses sentiments. Il s’était retenu parce qu’il pensait au fond de lui-même qu’il pouvait être encore utile à la société, malgré les contraintes de plus en plus fortes qui venaient paralyser son travail de flic.

L’Exécuteur, lui, ne démissionnerait jamais. Il continuerait de cavaler après ses démons, les traquerait dans leurs tanières, froidement, utilisant une tactique apprise durant l’enfer qu’il avait traversé dans le Sud-Est asiatique, puis dans celui de la jungle d’acier et de béton des grandes villes peuplées en sous-sol d’immondes ordures.

Vitali se laissa tomber dans son fauteuil en soupirant. Il pensait depuis longtemps que Bolan n’avait qu’un défaut : il avait tort d’avoir raison.


CHAPITRE V

Installée sur un canapé, Toni Blancanales buvait à petites gorgées un verre de jus d’orange. Ses cheveux noirs encadraient un joli visage dont l’expression soucieuse était accentuée par la fixité du regard.

Dans un fauteuil, son frère, Rosario « Politicien » Blancanales, consultait les documents que Bolan avait étalés sur la table du living. Rosario était l’un des deux rescapés de la Death Squad – l’équipe de la mort que Bolan avait constituée au début de sa guerre contre la mafia, à Los Angeles(4).

Spécialiste en tactique et en renseignement, Blancanales dirigeait une agence privée de contre-espionnage électronique baptisée « Able Team » en souvenir de l’équipe menée par Mack Bolan et dont il avait fait partie durant la guerre dans le Sud-Est asiatique.

Toni, sa jeune sœur, se chargeait des repérages et des missions d’infiltration technique des objectifs considérés comme suspects. Le plus souvent, leurs clients étaient des dirigeants de sociétés craignant des fuites d’informations confidentielles, voire des trafics illégaux au sein de leur établissement. Cette fois, c’était un congressiste qui avait fait appel à Able Team en désignant la Cramer & Co comme élément suspecté d’accointances avec la mafia.

Alors qu’il commençait à surveiller Mario Cramer, l’Exécuteur avait eu la surprise d’apercevoir Toni Blancanales au milieu d’une équipe de nettoyage, entrant dans l’immeuble cible de Wabash Avenue. Quelques heures plus tard, un premier contact s’était discrètement opéré entre eux. « Politicien » avait immédiatement compris que le travail confié par le congressiste dépassait de très loin le cadre d’une simple mission de renseignement. Bolan, sur ce sujet, avait été suffisamment explicite.

Un autre homme occupait le living du bungalow loué par Blancanales dans Linda Vista. Il se nommait John Cassiopéa et avait rencontré pour la première fois l’Exécuteur à Philadelphie où ce dernier avait été blessé lors d’une embuscade tendue par les amici(5).

C’était également un ancien G.I., un expert en matière d’infiltration tactique et en maniement d’explosifs, qui avait récemment travaillé comme agent d’investigation de la Drugs Enforcement Administration. Sa collaboration avec les anti-stups n’avait duré que deux ans, au terme desquels, à Cincinnati, il avait dû se rendre à l’évidence : son service était gangrené par une organisation infiniment plus dangereuse que la mafia qu’il connaissait jusque-là, ce qui l’avait décidé à démissionner. Il avait secondé l’Exécuteur au cours de son blitz dans l’Ohio et, au retour du Guerrier de son blitz en Sicile, s’était empressé d’accourir à San Diego pour lui apporter une nouvelle fois son concours.

Bolan pensait souvent aux sept hommes, qui avaient perdu la vie dans l’affrontement de Beverly Hills, au début de sa sanglante croisade. Il n’oubliait pas non plus les morts occasionnés par les mobsters de Cosa Nostra parmi ses amis. Autour de lui, et d’une certaine façon par sa faute, des hommes des femmes et, plus terrible encore, des enfants avaient perdu la vie. La douleur était toujours en lui et, depuis longtemps, il s’était juré de ne plus faire participer directement ceux qui lui étaient chers à un combat qui n’était pas le leur. Parfois, pourtant, il les employait à des missions de renseignement ou pour la préparation du terrain, comme c’était le cas à San Diego.

Rosario laissa tomber sur la table les feuillets qu’il venait de consulter et commenta :

— Ça peut vouloir dire beaucoup de choses ou rien du tout. La plupart de ces textes sont codés.

— Sois bien certain qu’ils ont une grande importance, affirma Bolan. À tel point que Mario Cramer a préféré jouer sa peau à quitte ou double pour m’empêcher de les avoir. Il avait planqué un petit calibre dans son tas de fric et ça a failli être un coup au but.

— Il avait compris qui tu étais ?

— Sans équivoque.

— C’était donc un suicide de sa part.

— Peut-être pas. Il s’est dit qu’il avait une chance. À mon avis, la perte de ces papiers équivalait pour lui à une condangation à mort par ses associés, avec probablement des sévices corporels à la clé. Quant à ce qui est du codage, j’ai une petite idée là-des-sus. Rappelle-toi, Cass, les documents découverts à Cincinnati… Il était déjà question d’une opération WARME 15, et les personnages rassemblés là-bas, dans cette saloperie de Zone 34, laissaient apparaître l’imminence d’une conférence au sommet dans le but d’une prise de contrôle occulte de toutes les infrastructures du pays. De plus, ce que je viens de lire sur ces papiers laisse à penser que ce projet de mainmise s’étend non seulement au Moyen-Orient mais aussi à l’Europe.

— Ouais, enchérit Cassiopéa. Entre-temps il a dû y avoir un projet WARME 16. Pourquoi ne pas envisager un plan spécifique pour chaque pays ciblé ?

— WARME 16 concernait l’Irak, laissa tomber Bolan.

— Comment le sais-tu ?

— Je l’ai lu dans les notes confidentielles de Bob Mills.

Bob Mills avait été l’un des hauts responsables du complot à Cincinnati où on le désignait comme « Leader Trois ».

— Tu crois toujours à une tentative de putsch international ? demanda Blancanales. Une conjuration entre les super puissants de Manhattan, les mercenaires du FENCEN et certains pourris de la Commission Trilatérale ?

Bolan s’assit sur l’accoudoir d’un fauteuil.

— Tu as encore un doute ? Hal, lui aussi, a compris. Les intérêts enjeu sont colossaux et ceux qui téléguident ces opérations font depuis longtemps la pluie et le beau temps sans que personne ne s’en aperçoive. Ils sont publiquement insoupçonnables, mais j’en ai ciblé quelques-uns et ça n’a rien de rassurant. Pour les atteindre, il faudrait d’abord écarter les services officiels derrière lesquels ils se planquent.

— Tu as pourtant refilé à Hal pas mal de preuves, après l’opération de Cincinnati, fit valoir Cassiopéa. Il y avait des originaux, des pièces indiscutables. Pourquoi n’a-t-il pas balancé ça à la Maison-Blanche ?

— Il l’a fait, du moins partiellement, par prudence.

— Et alors ?

— Le Président a fait étudier le dossier par ses équipes. Elles ont conclu qu’il n’y avait rien d’intéressant à en tirer.

— Et depuis, plus de nouvelles ?

— Hal a insisté. On lui a presque ri au nez en insinuant qu’il faisait de la paranoïa.

Un silence plana dans le living, puis Cassiopéa soupira :

— Les cannibales sont déjà dans la place, hein ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Toni.

— C’est pourtant pas sorcier à comprendre. L’Exécutif est gangrené, les infos ne lui parviennent plus, les gros pourris tirent toutes les ficelles.

Bolan haussa doucement les épaules.

— Revenons à ces papiers, dit-il. Ce n’est pas vraiment un cryptage mais plutôt un arrangement, à peine un déguisement. Ces salauds sont tellement sûrs d’eux qu’il ne se cachent pas vraiment. Dans certaines de ces notes, on trouve souvent les mots « Lighbay », « Rayman », « Wawk », et ainsi de suite. Pour Lighbay, je pense à Terry Bayleigh, un type important du Département d’État en cheville avec Mario Cramer. Rayman pourrait être le raccourci de Raymond Hoffman, un ancien général d’état-major devenu conseiller en stratégie de la N.S.A. et qui, très curieusement, est détenteur d’actions dans trois usines d’armement lourd, pour près de dix millions de dollars. Pour un ancien militaire, même de haut grade, ça fait beaucoup, d’autant qu’il est censé n’avoir pas de fortune personnelle.

— Et Wawk ? fit Toni.

— Ça pourrait facilement correspondre à White Hawk. Un yacht super-équipé appartenant au même Raymond Hoffman.

Blancanales sifflota.

— On dirait que ton général est au centre de la grosse combine.

— En apparence.

— Pourquoi en apparence ?

— Parce qu’il est un peu trop visible, répliqua Bolan. De plus, il paraît qu’il a quelques problèmes avec le Trésor. Des agents se seraient inquiétés de la provenance du fric qu’il a investi dans ces fabriques d’armement. Mais on peut faire confiance à ses amis pour étouffer l’enquête. Il est membre à part entière du C.F.R. Maintenant, examinons les feuillets dactylographiés de la chemise orange. Chacun comporte le même texte et la mention WARME 17 y est portée en marge. Vraisemblablement, ils étaient destinés à être acheminés vers différentes personnes. Douze feuillets pour douze types. Ça ne vous suggère rien ?

Cassiopéa eut un ricanement.

— Les douze apôtres du directoire central. Ceux qui tiennent en main la destinée des territoires occidentaux.

— Je voudrais bien qu’on m’explique, dit Blancanales.

— Dans l’Ohio, Striker a trouvé une liste où figuraient ces gros mecs. Leurs noms étaient à peine déguisés, et la mention Central directory on Foreign Relations apparaissait en clair. Il y avait aussi la mention WARME 15 et l’énoncé de plusieurs planifications en cours à l’époque, allant de l’invasion de l’Irak à la reprise en main des pays arabes voisins.

— Ça ne signifie pas forcément que ces gus trempent dans un complot.

— Ceux qui détenaient ces textes pouvaient difficilement être classés dans la catégorie des honnêtes gens, sourit Cassiopéa. Il ne s’agissait pas non plus de documents militaires officiels, pas plus que ne l’était la Zone 34 à une vingtaine de kilomètres de Dayton, une base désaffectée où les salopards entraînaient secrètement des mercenaires et formaient des terroristes destinés à être lancés sur plusieurs objectifs américains.

Il prit le temps d’allumer une cigarette avant de poursuivre :

— Ces douze gros dégueulasses ne se montrent jamais, mais Striker est certain qu’il s’agit de personnalités parmi les plus importantes du C.F.R.

— Ces écrits, fit Blancanales, c’est quoi, des consignes ou des rapports ?

Bolan se leva, alluma une cigarette.

— Les deux, répondit-il, ça dépend du sens dans lequel ça se dirige.

La jeune femme posa lentement son verre sur un guéridon et grimaça.

— Il s’agit donc d’un coup énorme en préparation… Comment comptes-tu aborder ce nouveau champ de bataille, Mack ?

— Nous avons déjà infiltré un de leurs dispositifs et recueilli des renseignements. Il nous en faut davantage. J’ai l’intention d’aller voir ce que ces braves gens maquillent à bord du White Hawk.

Elle sourit avec un brin d’amertume :

— Si ce yacht est si important pour eux, tu vas tomber sur un comité d’accueil plutôt gratiné. Pourquoi ne pas passer la main aux fédéraux ?

Bolan lui rendit brièvement son sourire.

— Les fédéraux ont les mains liées, Toni, on leur a déjà dit de se tenir en dehors du sujet. La consigne vient de tout en haut.

Le regard de la jeune femme se voila.

— C’en est à ce point ?

— Beaucoup plus encore. Hal et Frank sont très pessimistes quant à la suite des événements.

— Mais quoi ? Qu’est-ce que tous ces gros pourris préparent, bon Dieu ?

— Rien d’autre que la mainmise sur la planète, et ils sont en train d’y parvenir. Tous les moyens leur sont bons, y compris l’anéantissement d’un État s’ils le jugent nécessaire.

— Crois-tu vraiment que ça va jusque-là ? rétorqua Toni. C’est complètement dément.

Au cours des derniers mois écoulés, l’Exécuteur s’était plusieurs fois posé la même question. Il s’était demandé s’il n’était pas dans l’erreur, si le combat qu’il menait depuis si longtemps n’avait pas altéré à la fois sa logique et son instinct. Mais l’horreur de ce qui se déroulait actuellement dans le monde n’était pas une invention de l’esprit, une aberration de ses facultés. Toutes les constatations qu’il avait faites correspondaient point par point à ce qu’il avait découvert à Cincinnati.

Il observa tour à tour ses amis, annonça comme s’il s’agissait d’une réplique sans importance :

— Oui, c’est dément. Ceux qui tirent les ficelles de l’énorme combine sont déments. La démence est partout. Personne ne la voit mais elle existe.

Saisissant les liasses de billets qu’il avait soustraites à Mario Cramer, il en fit plusieurs tas qu’il poussa devant eux sur la table.

— Chacun sa part. Retirez-vous du jeu.

— T’es con ! s’exclama Cassiopéa.

— Je préférerais que vous ne participiez pas à cet engagement. Je ne porte pas spécialement chance. Cet argent vous servira à augmenter les capacités d’Able Team ou à vivre en dehors de toute cette merde. Aucun risque que les numéros des billets soient notés quelque part, Cramer n’y tenait sûrement pas et il était trop malin pour utiliser du fric non blanchi.

— Si on doit se quitter, coupa Toni Blancanales, je ne veux pas d’indemnités. Sois clair ! Est-ce que le grand guerrier décide de jouer cavalier seul ?

— Je ne voudrais pas avoir à identifier vos cadavres.

— Tu dis n’importe quoi, Striker ! rétorqua-t-elle en le toisant du regard.

Puis elle regarda les liasses de billets devant elle et le défia :

— J’ai dit que je ne veux pas d’indemnités. Me suis-je bien fait comprendre ?

— Toni a raison, dit Rosario d’une voix empreinte d’émotion. On ne laisse pas tomber, il n’y aura pas d’indemnité.

— Je continue aussi, assura Cassiopéa. Et moi je veux bien du fric. Quand commence-t-on ?

Bolan s’était levé pour porter son regard au-delà de la fenêtre et semblait contempler un grand panneau publicitaire lumineux planté en bordure de la route. Il resta ainsi un long moment, comme plongé dans d’amères réflexions, les traits tendus.

— Alors, Striker, qu’est-ce que tu décides ? insista Cassiopéa.

Le Guerrier se retourna enfin et, jetant un coup d’œil sur sa montre, laissa doucement tomber :

— Il est 20 h 15… Entre 3 et 4 heures du matin, ce sera le meilleur moment pour faire intervenir la seconde mission de renseignement. Ça nous laisse suffisamment de temps pour nous préparer. Toni ira vérifier si le White Hawk est toujours au mouillage en face de Silver Strand Beach. Il y était encore en fin d’après-midi. Cass, tu t’occuperas de l’équipement pendant que Pol se procurera un bateau, un petit cabin-cruiser fera l’affaire. Sur le port, il y a des agences de location qui fonctionnent non-stop.

— O.K. L’armement ?

— Rien que du léger. On communiquera par radio H.F. en changeant de fréquence toutes les dix minutes pour éviter de se faire repérer. Pas de bavardages inutiles, des messages brefs et codés. O.K. ?

— D’accord ! approuvèrent-ils successivement.

— Et pour le repli ? questionna la jeune femme.

— Pas de position fixe, nous improviserons selon les circonstances. À présent, examinons les détails…

Bolan déplia une carte à grande échelle englobant San Diego depuis Mission Bay jusqu’à la frontière mexicaine.

— Ici, le point d’ancrage présumé du White Hawk, à environ trois kilomètres de la plage. Notre cabin-cruiser sera en attente à la hauteur d’Imperial Beach avec Toni à bord qui récupérera Cass sur la plage.

— Pourquoi ne partons-nous pas tous en même temps ? objecta Toni.

— Il y a gros à parier que ce yacht est placé sous une double surveillance. À son bord et depuis la côte. Vous serez vraisemblablement repérés dès le départ. Ne vous dissimulez pas. Au contraire, faites plusieurs passages et un peu de bruit, comme si vous reveniez d’une fête. Reprenons…

Bolan poursuivit son exposé en insistant méthodiquement sur le rôle de chacun, analysant chaque phase de l’opération en prévoyant au maximum les risques et la meilleure façon de les neutraliser. À mesure qu’ils l’écoutaient parler, ses trois compagnons sentaient naître en eux cette sorte d’excitation qui prélude à l’action et exacerbe les nerfs. Ils se comprenaient au-delà des mots.


CHAPITRE VI

San Diego est l’une des cités les plus touristiques de la côte Ouest des États-Unis, et c’est aussi un important carrefour pour le commerce et les communications du sud de la Californie, son influence s’étendant aux régions frontalières de l’Arizona et du nord-ouest du Mexique.

Possédant une grande flotte de pêche et une importante industrie de construction navale, elle est également un centre de recherche en matière d’aéronautique et d’aérospatiale. Son savoir-faire englobe, entre autres, l’imprimerie, la fabrication de machines et de produits métallurgiques finis, l’industrie alimentaire et la chimie.

La rade de San Diego fut explorée par les Portugais en 1542 puis, au début du XVIIème siècle, par les Espagnols qui donnèrent au site son nom actuel. Au cours du XIX ème siècle, la ville se développa autour du commerce des fourrures, des peaux, puis de la pêche à la baleine, avant l’arrivée du chemin de fer en 1884 qui stimula considérablement sa croissance.

Durant la Seconde Guerre mondiale, l’U.S. Navy y établissait sa plus importante base navale pour le Pacifique. C’est à partir de cette base qu’eurent ensuite lieu des essais sur la propagation des infrasons à haute énergie dans le but de mettre au point une nouvelle technologie d’armement scientifique, essais qui occasionnèrent la mort de centaines de baleines, d’orques et de dauphins dont les cadavres s’échouèrent sur le littoral du Pacifique.

Malgré son allure de petite capitale touristique, San Diego est toujours le siège d’expérimentations militaires les plus diverses et le réseau « Échelon » d’écoute de toutes les télécommunications internationales y est fortement implanté.

Vu son importance industrielle et financière, la grande pègre y est bien sûr fortement présente, surtout dans les quartiers au sud de Hélix Freeway, et ce malgré les paroles rassurantes prodiguées aux touristes qui ignorent tout des sordides machinations opérées dans les coulisses de la cité.

Cette nuit-là était particulièrement sombre. Une cohorte de nuages lourds s’appesantissait au-dessus de l’océan, tandis que les imposants buildings du Citigroup Center illuminaient la baie, d’Imperial Beach à Coronado.

Dans les eaux glauques, en face de Silver Strand Beach, une forme noire progressait à quelques mètres de profondeur, accrochée à un petit moteur de traction électrique. L’hélice de l’appareil produisait de petites bulles auxquelles venaient se joindre celles provoquées par l’expulsion de l’air contenu dans des bouteilles de plongée sous-marine.

Mack Bolan se laissa traîner encore pendant quelques instants, au terme desquels il vérifia un chronomètre et une boussole étanches. Il estima la distance, arrêta le moteur de la petite torpille de traction et se laissa doucement remonter à la surface. Un sac en plastique contenant son armement pendait à sa ceinture et il était vêtu d’une combinaison noire en matière synthétique.

À moins de cinq cents mètres de lui, les feux de position du White Hawk trouaient l’obscurité. C’était un grand yacht parfaitement immobile dans l’obscurité. Battant doucement des palmes pour se tenir la tête hors de l’eau, l’Exécuteur plaça devant ses yeux une lunette de vision nocturne qu’il braqua sur le bateau pour l’examiner.

Ce qu’il distingua du White Hawk confirma immédiatement ses informations. Trois hommes montaient une garde vigilante, l’un sur le roof, accoudé à la passerelle, les deux autres assis dans des transats à la proue et à la poupe du yacht. Ils étaient équipés d’armes d’épaules, fusils à pompe et P-M.

Quelques instants plus tard, il en vit un quatrième qui sortait d’une cabine, un cigare à la bouche et faisant quelques pas le long du bastingage.

Sur le roof, un mât supportait une antenne parabolique tournant continuellement sur son axe. Un radar de proximité, estima Bolan, et il songea aussi à la possibilité d’un sonar pour la détection des bruits sous-marins.

En direction du littoral, un cabin-cruiser longeait la côte entre Impérial Beach et Silver Strand, traçant un sillage luminescent, puis s’arrêtait un court instant contre un petit môle de la plage. Toni Blancanales venait d’embarquer Cassiopéa. Le timing était impeccable.

Le Guerrier replaça entre ses dents l’embout de l’appareil respiratoire et s’enfonça dans les profondeurs. Le moteur de traction l’amena à une cinquantaine de mètres de son objectif. À partir de cet instant, il lui fallait continuer en nage libre et sans le secours des bouteilles d’air afin d’éviter l’apparition des bulles en surface. Il coupa le contact de l’engin, ôta les bouteilles de son dos et laissa couler l’équipement de plongée.

Après plusieurs inspirations profondes, il s’enfonça doucement dans l’eau et battit des palmes en contrôlant sa cadence. Concentré sur la boussole et le profondimètre fixés à son poignet droit, il comptait mentalement les secondes, éloignant toute autre pensée qui eût pu perturber son rythme. À quatre-vingts secondes, il éprouva les premiers symptômes du manque d’oxygène. Une oppression dans la poitrine et la sensation que sa tête augmentait de volume. Le sang puisait en lui par saccades douloureuses, mais il tint encore une quinzaine de secondes, jusqu’à ce qu’il perçoive la petite aura lumineuse produite par les feux de position du bâtiment. Encore quelques mètres et il en frôla la coque.

Expulsant lentement un peu d’air, Bolan se dirigea en oblique vers la poupe et émergea silencieusement. Un canot à moteur hors-bord attaché par un filin au bastingage clapotait mollement dans les faibles ondulations de l’eau. Silencieusement, il se hissa dans la petite embarcation, déchaussa les palmes, ouvrit son sac étanche et entreprit de s’équiper. Un fusil d’assaut Heckler & Koch, tout d’abord, dont il passa la bretelle autour de son cou. L’arme était munie d’un silencieux incorporé et d’un chargeur de trente cartouches de 9 mm Parabellum. Le Beretta 93-R vint ensuite prendre sa place sous son aisselle gauche et il fixa plusieurs garrots en Nylon à son ceinturon, glissa également deux chargeurs de rechange pour les deux armes et vérifia le libre jeu d’un poignard de combat contre sa cuisse. Ensuite, il s’éleva souplement le long du cordage.

Le premier homme qu’il distingua sur le pont arrière était en train d’allumer une cigarette, visage penché sur son briquet. Le Guerrier enjamba la passerelle, se fondit dans l’ombre pour venir se placer dans son dos. Le type trop décontracté se sentit soudain pris à la gorge par une poigne d’acier tandis qu’une lame de dix-huit centimètres s’enfonçait dans ses reins et il mourut sans la moindre plainte.

Se redressant, l’Exécuteur longea la passerelle et surprit la seconde sentinelle à moitié allongée dans un transat. Il lui appliqua le même traitement et élimina ensuite le troisième garde. Alors qu’il s’accroupissait sur la plage avant pour préparer sa quatrième attaque, il entendit un appel à peu de distance :

— Doug !… T’as rien entendu ?

Le dernier garde avait changé de position. Sa silhouette se découpait maintenant sur la faible clarté venant d’un portillon entrouvert.

— Hé ! Qu’est-ce que tu branles ?… Merde, tu pionces ou quoi ?

Puis, quelques secondes plus tard :

— Bud ! Est-ce que ça va pour toi ?

Bolan grogna une réplique inintelligible. Dans l’ombre, il s’avança silencieusement à la rencontre de l’autre qui grommela :

— Putain ! Où est-ce que t’es ?

Pivotant lentement sur lui-même, le type cherchait à distinguer la silhouette en approche. La confrontation fut rapide. Un garrot s’enroula autour de son cou tandis que le pistolet-mitrailleur qu’il tenait négligemment sous son bras lui échappait brusquement, et il sentit l’air lui manquer. Lançant ses mains vers sa gorge pour tenter de la libérer du mince fil de Nylon, il se tortillait et tentait de distribuer des coups de pieds, sans autre effet que de glisser rapidement vers l’inconscience.

L’Exécuteur maintint la pression pendant une dizaine de secondes avant de relâcher un peu l’étreinte puis, tout contre l’oreille du mobster, il lâcha d’une voix glaciale :

— Choisis vite. Tu coopères ou tu crèves.

Le garrot disparut d’un coup. Le type tituba, la bouche ouverte et cherchant à reprendre son souffle, se retourna lentement et se trouva nez à nez avec le mufle du Beretta silencieux.

— Je… je…, bégaya-t-il, partagé entre la stupeur, la trouille, et le malaise dont il avait peine à sortir.

Les yeux exorbités, il fixa le visage granitique qui venait de lui apparaître dans la faible clarté filtrant du portillon.

— M… merde ! bredouilla-t-il d’une voix étranglée.

Il venait de comprendre. C’était un jeune gars au visage dur avec une cicatrice sur la joue, une petite gouape engagée comme sentinelle, probablement pour quelques centaines de dollars.

— J’ai rectifié tes potes sur le pont, lui dit Bolan. Ça va être ton tour.

— Faites… faites pas ça, merde ! Je veux bien coopérer.

— Combien sont-ils à l’intérieur ?

— Deux.

— Seulement deux ?

— Ouais.

Le gars était terrorisé et répondait spontanément, mû par son instinct de survie.

— Qui sont ces gus ?

— J’en sais rien, je les connais seulement depuis hier. Le chef a seulement précisé qu’il fallait leur obéir. Mais… y a aussi le capitaine.

Bolan étudia le visage crispé.

— Pour qui travailles-tu ?

— Comme si vous ne le saviez pas…

— Je veux te l’entendre dire, chuinta l’Exécuteur d’un ton qui fit tressaillir la petite frappe.

— Je bosse avec Steve Orlando.

— Et qui chapeaute Orlando ?

— Euh, je crois que c’est Abie Rosa.

— Abie Rosa, le boss local de la Cashera Nostra ?

L’autre opina du bonnet.

— Tu es sûr ?

— J’crois bien, ouais. Dites… Bolan…

— Je t’écoute. Tu as trois secondes.

— J’en ai rien à foutre de ce rafiot, on m’ajuste payé une poignée de figues pour faire ce boulot de surveillance.

— Quelle était la consigne ?

— Empêcher qu’on monte à bord.

— Qu’est-ce qu’il y a à planquer ?

— Ça, je vous jure que je n’en sais rien, personne ne m’a rien dit à ce sujet.

Bolan le crut. L’Organisation n’avait pas pour coutume de mettre les sous-fifres dans les confidences.

— Tu as un nom ?

— Bobby.

— O.K., Bobby. Tu sais nager ?

— Oui, pourquoi ? fit le petit mobster qui comprit avec une seconde de retard.

— Enjambe ce bastingage. Si je te revois, je te descends. Pigé ?

— D’accord, affirma l’autre en hochant énergiquement la tête. Je peux vraiment me casser ?

Le Beretta s’appuya contre son cou déjà meurtri par le garrot.

— Tu n’as plus qu’une seconde, cracha Bolan.

Le gars fit deux pas rapides en arrière et se détourna, enjambant nerveusement le bastingage.

Une seconde plus tard, Bolan perçut le plouf de son corps dans l’eau sombre.

Cela faisait à présent près de deux minutes qu’il était à bord du White Hawk. Par la porte laissée entrebâillée, il se faufila dans un couloir, descendit un escalier en se guidant sur la partie éclairée du yacht. Il allait pousser une porte au fond d’une coursive lorsque celle-ci s’ouvrit sur un type portant un automatique dans un holster par-dessus sa chemise. Les réflexes du Guerrier jouèrent au centième de seconde. D’un shoot du pied, il frappa le pourri au bas-ventre et le repoussa brutalement dans la pièce où il s’effondra en gémissant. C’était un salon luxueusement aménagé, orné de tentures de velours et de marines. Une grande table rectangulaire en occupait le centre, entourée de fauteuils dont l’un était occupé par un homme corpulent qui se leva précipitamment en cherchant à extraire un Colt .45 ACP de sa ceinture.

— Vas-y ! cracha l’Exécuteur, le Beretta en batterie.


CHAPITRE VII

L’autre suspendit illico son geste, l’œil mauvais et la bouche contractée, calculant ses chances. Puis il laissa retomber les bras le long de son corps.

Un troisième personnage était assis à l’écart et n’avait pas bougé de sa place lors de l’intrusion, fixant simplement l’arrivant d’un œil ahuri. Une barbe d’au moins deux jours mangeait son visage. Bolan contourna la table, vint se positionner pour les tenir tous les deux sous le feu de son arme.

— Jette ton flingue ! ordonna-t-il.

Le .45 ACP tomba avec un bruit mat sur l’épaisse moquette.

— O.K. Maintenant, va désarmer ton pote.

Il attendit de voir les armes réunies au sol et les repoussa du pied dans un angle mort du salon. Il avait identifié celui qui avait tenté de dégainer à son arrivée. Il faisait partie de la mafia juive qui avait depuis longtemps fusionné avec la Malavita. Il était connu dans le Milieu sous le pseudonyme de Jéricho, mais il s’appelait en réalité Yacov Zobkosky. Il avait fait partie des milices sionistes du Tagar et était à l’époque chargé d’organiser des attentats dans les pays occidentaux afin de les faire endosser par les terroristes arabes.

L’homme qui commençait à se relever en grimaçant et se massant le bas du ventre était Alfonso Bassano, dit Crazy Al, un mafieux qui n’appartenait à aucune Famille, obéissant uniquement aux ordres de la Commissione, le conseil suprême de Cosa Nostra.

Ces deux-là étaient des tueurs de métier, des professionnels du meurtre sur commande et de la torture, et il n’était pas étonnant de les voir réunis sur le White Hawk. Quant au troisième personnage, Bolan ne l’avait jamais vu.

Le corps massif de Zobkosky oscillait lentement comme s’il se préparait à profiter de la moindre seconde d’inattention. L’Exécuteur observa les yeux délavés, la bouche mince et paradoxalement molle qui se tortillait nerveusement.

— Tu veux dire quelque chose ? ironisa-t-il d’une voix très basse.

— Tu veux quoi, connard ? éructa haineusement Zobkosky.

— Parle-moi de ce que vous planquez dans ce rafiot.

— Va te faire mettre !

— C’est ce que tu penses ?

— Ouais, connard !

— O.K., Jéricho. Je vais descendre ton copain, ensuite, je te mettrai une balle dans les tripes.

Peut-être même que je vais commencer par toi. Tu es prêt ?

Bolan abaissa son arme vers le ventre de Zobkosky qui se contracta et fit une moue dédaigneuse.

— Va te faire enculer !

Le Beretta toussa et Jéricho recula sous l’impact. Puis il se replia sur lui-même, baissa les yeux et observa avec incrédulité la grosse fleur pourpre qui maculait son pantalon. L’instant suivant, il tenta de hurler mais ce ne fut qu’un gargouillis ridicule qui sortit de ses lèvres déformées par la souffrance. Quelques pas chancelants l’amenèrent jusqu’à un guéridon fixé à la cloison dont il ouvrit le tiroir d’un geste malhabile, un mauvais rictus déformant ses lèvres minces. Bolan vit l’automatique nickelé, attendit qu’il eût posé la main dessus et lui fit sauter le sommet du crâne d’une seule balle. Plusieurs fragments de matière cervicale s’accrochèrent à la tenture de velours, laissant couler des filaments visqueux.

Le Beretta pivota en une fraction de seconde, menaçant Crazy Al dont le teint avait viré au gris.

— C’est à toi, lui dit-il froidement. La question est la même.

Le mafieux ouvrit démesurément la bouche, une main tendue en avant comme pour s’assurer une protection illusoire. Le troisième homme examinait la scène d’un air angoissé, mais ses yeux semblaient lancer un message de délivrance.

— C’est inutile, monsieur, intervint-il d’une voix qu’il s’efforçait d’assurer. Ce que vous cherchez se trouve à quelques mètres d’ici dans une cabine.

Sans bouger, Bolan questionna :

— De quelle façon êtes-vous dans le coup ?

— J’y suis parce qu’on m’y a obligé. Ne vous faites pas de fausse idée, ces types-là et moi ne sommes pas du même bord. Habituellement, je suis le capitaine de ce yacht.

— Pour le compte d’Hoffman ?

— Le général Hoffman est en effet propriétaire de ce yacht et l’équipage est resté à terre. Je m’appelle John Reynolds. Ils sont venus me chercher à mon hôtel et m’ont amené ici sans me laisser le choix.

— Savez-vous qui sont ces types ?

L’homme haussa les épaules, désabusé :

— Je crois l’avoir compris. La mafia…

— Montrez-moi ce qu’il y a à voir, John.

Soudainement, Crazy Al s’élança vers une petite boîte noire posée à l’extrémité de la table, la saisit et roula sur lui-même, puis se releva à moitié, brandissant un objet scintillant en direction de Bolan.

L’Exécuteur n’avait pas cessé de surveiller le mafioso, s’attendant à une initiative de dernier ressort. Il fit un pas de côté tandis qu’une dague frôlait sa tête et allait se planter dans une cloison de bois exotique. En même temps, son index avait caressé la détente du Beretta qui émit un lugubre chuintement, libérant une mort rapide. Le corps s’écroula en arrière, la tête transformée en une bouillie pourpre.

Reynolds s’approcha du corps pour arracher aux doigts crispés le boîtier noir qu’il examina hâtivement.

— Je crains qu’il ait réussi à donner l’alerte, fit-il observer. Cet appareil est un fast call, un communicateur à moyenne portée basé sur un signal sonore. On s’en sert dans le port quand on veut rappeler les hommes d’équipage en urgence. Ces deux-là l’avaient constamment auprès d’eux.

Bolan était évidemment convaincu que ce n’étaient pas les membres de l’équipage qui avaient été alertés.

— Allons-y, montrez-moi le chemin, répéta-t-il.

Reynolds passa devant lui, le précéda dans la coursive et s’arrêta devant une porte.

— C’est ici. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait exactement à ce pauvre type…

L’Exécuteur dut faire sauter le battant d’une balle de 9 mm et le marin fit jaillir la lumière dans la cabine. Deux couchettes meublaient l’endroit. Sur l’une d’elles, il y avait un corps presque nu, constellé d’ecchymoses et de plaies. L’un de ses poignets était attaché à un montant de la couchette par des menottes. Les paupières closes, le teint blême, l’homme paraissait plongé dans un sommeil voisin de la léthargie. Bolan lui palpa le pouls, examina ses yeux et grogna. D’évidence, le type avait été drogué et on l’avait sans aucun doute passé à tabac pour l’interroger.

Il fit sauter les menottes d’une balle précise, redressa délicatement le prisonnier inerte en remarquant également des traces de brûlures de cigarettes sur son torse.

— Je l’ai juste entrevu quand ils l’ont amené sur le yacht, dit Reynolds. C’était hier matin, très tôt, mais je ne me doutais pas de ce qu’ils allaient lui faire. Il était tout à fait lucide…

— Le remplacement de l’équipage par une bande de truands ne vous a pas inquiété ?

— Ils ne m’ont pas vraiment laissé le temps ! Ils ont d’abord été très polis tant que nous étions à terre et m’ont assuré qu’ils agissaient pour le compte de Ray Hoffman. Ensuite, ça a été des menaces physiques avec la promesse d’une balle dans la tempe si je ne collaborais pas.

— En quoi consistait la collaboration ?

— À leur indiquer le fonctionnement des appareils de bord et à assurer la navigation. D’après ce que j’ai compris, ils avaient l’intention d’appareiller demain dans la matinée. Je veux dire aujourd’hui, rectifia-t-il en regardant sa montre qui marquait 3 h 30.

— Où deviez-vous conduire ce yacht ?

— Ils se sont bien gardés de me le dire.

— Soyez certain qu’après vous avoir utilisé, ils vous auraient liquidé. Vous en avez trop vu et trop entendu. À votre place, je me chercherais au plus vite un autre job. Hoffman devait-il faire partie du voyage ?

— Je ne crois pas. Il vient rarement à bord et presque uniquement pour des réunions avec des huiles de la politique ou des types bizarres. Jamais de longues croisières.

— Votre boss est mouillé jusqu’à la moelle dans des combines pourries, mon vieux. Si vous tenez à vivre, ne cherchez en aucun cas à le contacter. Prenez de la distance et évitez de parler de ce qui s’est passé ici. Bon, j’ai besoin de mes deux mains pour quitter ce rafiot. Vous pourrez porter ce type ?

— Cela ne pose pas de problème. Qu’est-ce que vous comptez faire ?

— C’est mon affaire, répondit Bolan en décrochant de son ceinturon le talkie-walkie qui venait d’émettre un appel.

« — Dauphin pour Striker ! »

C’était Cassiopéa à bord du cabin-cruiser.

« — Je t’écoute.

— Pour information, il y a un mouvement à terre et un Zodiac fait route vers toi. Au moins quatre gus à bord. »

Comme l’Exécuteur s’y était attendu, il y avait une double couverture de sécurité, des porte-flingues avaient été postés en surveillance près de Silver Strand Beach, disposant d’un bateau pneumatique. Cela signifiait que l’alerte leur avait bien été donnée et que sa prise était d’importance.

Il demanda :

« — Position ?

— À un demi-nautique de la plage. Ça roule pour toi ?

— Ouais. J’ai trouvé un turkey, je le ramène. À quelle distance êtes-vous du Zodiac ?

— Environ trois cents mètres. Je le vois bien dans les jumelles. Il avance assez vite mais on est plus rapides que lui. Je mets le cap vers toi ?

— Coupe d’abord tes feux et mets pleins gaz en contournant ma position. Ensuite, tu piques droit sur moi par l’arrière.

— Un écran ?

— Affirmatif. Reprise de contact dans soixante secondes. Roger ?

— Roger ! » confirma Cassiopéa.

Bolan replaça la radio à son ceinturon, se tourna vers Reynolds qui avait chargé le prisonnier sur son épaule. Observant l’étendue d’eau vers la côte, il distingua une petite traînée d’écume sur la mer. Progressant en parallèle à plusieurs centaines de mètres de distance, un point noir traçait également un sillage rapide.

— Où sont les réservoirs de carburant ?

— À l’arrière. Vous n’allez quand même pas… ?

— Fermez-la ! gronda le Guerrier. Je ne dispose que de quelques secondes. Par où passe-t-on ?

— Le plus court est d’aller jusqu’au bout de la coursive centrale. Dépassez le poste d’atelier et descendez l’échelle de la soute arrière. Le local est signalé.

— O.K. Allez vous planquer sur le pont arrière et attendez-moi.

L’Exécuteur s’élança dans la coursive, atteignit l’échelle métallique qu’il descendit vivement, et trouva aussitôt les réservoirs. Les parois extérieures en étaient constituées par de la grosse tôle peinte qui rendit un son mat lorsqu’il frappa dessus avec la crosse du Beretta. Ils devaient être complètement pleins de carburant, c’était parfait. D’une poche de sa combinaison, il tira un Hollow Trap, un petit disque légèrement bombé qu’il approcha de la paroi. C’était une micro-bombe à charge creuse capable de percer un blindage de tank. L’engin se colla par magnétisme sur l’acier et il régla le retard sur trois minutes.

Le repli s’effectua en quelques secondes. Bolan avait repéré une porte donnant accès au pont par bâbord arrière et fit une sortie prudente à l’instant où une déchirure dans le plafond nuageux laissait apparaître le disque blafard de la lune. À peu de distance, une écoutille pivotait dans un léger grincement. Il distingua la silhouette du capitaine avec son fardeau sur l’épaule, aperçut aussi une forme sombre qui se redressait devant l’écoutille en brandissant une arme qui accrocha un court instant un rayon de lune.

Dans un automatisme fulgurant, le Beretta vint se loger dans la grande pogne de l’Exécuteur et cracha la mort, couchant la silhouette menaçante. Le Guerrier s’en approcha et reconnut la petite gouape à qui il avait fait grâce de la vie. Ses vêtements étaient dégoulinants d’eau, il avait dû utiliser une échelle de corde pour remonter à bord, pensant peut-être qu’il avait une chance de renverser la situation à son avantage.

Replaçant l’automatique dans son holster, il rejoignit le capitaine qui déposait doucement sa charge humaine sur le plancher.

— Ça va ? murmura-t-il.

Reynolds s’humecta les lèvres, la respiration saccadée.

— Je crois que ça ira mieux quand nous aurons quitté ce navire.

— Ouais, jeta Bolan, poussant le marin devant lui avec son fardeau.

Sur le pont arrière, il trouva un cordage qu’il noua autour de la poitrine de l’homme évanoui, annonça ensuite dans le walkie-talkie :

« — Dauphin ! Tu as trente secondes pour la récupération. »

Le cabin-cruiser commençait à se profiler devant la clarté diffuse de la baie de San Diego.

« — O.K., O.K., Striker ! répondit Cassiopéa. On te dépasse au large avant de se rabattre derrière toi. Le Zodiac suit à moins de cinq cents mètres.

— Perds pas de temps !

— Roger ! »

Reynolds soutenait la tête du captif.

— Vous comptez le descendre le long de la coque ? questionna-t-il, conscient que des secours arrivaient.

— Oui. Vous suivrez aussitôt après.

Déjà, le cabin-cruiser avait dépassé le yacht et décrivait un large virage pour revenir par l’arrière, gaz poussés à fond. Le Zodiac avait perdu du terrain et n’arriverait pas à proximité avant une bonne minute.

Enfin, le cabin-cruiser s’immobilisa contre la coque du White Hawk et Bolan aida à la descente du corps, lança ensuite dans la radio :

« — On a un deuxième passager, Cass. Je te l’envoie. »

Le capitaine se laissa glisser le long du cordage, puis l’Exécuteur descendit à son tour, prit pied dans la petite embarcation.

— Pique au large, dit-il à Toni Blancanales qui tenait la barre tandis que l’ex-G.I. guettait la nuit, un P-M à la main. Sers-toi du yacht comme écran.

Dans un rugissement de son moteur, tous feux éteints, le cabin-cruiser s’éloigna vivement du White Hawk. Il ne restait qu’une quarantaine de secondes avant le déclenchement de la charge creuse.

— On continue comme ça ? cria Toni pour se faire entendre par-dessus le bruit du moteur.

— Pour l’instant, continue plein ouest. Pique au nord après le feu d’artifice.

John Reynolds s’était assis sur le plat-bord du bateau et affichait un air absent, comme si ses nerfs venaient de lâcher. Bolan jeta un coup d’œil à sa montre, vit que le compte à rebours était quasiment achevé.

Et, brusquement, il eut l’impression d’un énorme souffle dans son dos. Il se retourna et dut fermer les yeux pour éviter l’éblouissement de l’explosion. Une seconde déflagration plus forte secoua l’atmosphère et ils en ressentirent tous l’onde de choc. Un immense jaillissement de matière incandescente illumina la mer à des kilomètres alentour.

À plus de sept cents mètres derrière eux, le Zodiac avait ralenti sa course. Ses occupants se protégeaient de leurs bras, au milieu de multiples retombées rougeoyantes, tandis que le White Hawk ressemblait à un navire en papier, déformé par l’appétit vorace des flammes.

— Barre à droite, dit Bolan. Cap sur Mission Bay.


CHAPITRE VIII

Cinq véhicules de patrouille s’étaient entassés le long de Silver Strand Boulevard, leurs gyrophares répandant de multiples éclats lumineux, et des échanges radio précipités se faisaient régulièrement entendre. De nombreux policiers avaient les yeux rivés sur la lueur rougeoyante qui diminuait peu à peu d’intensité au milieu des eaux sombres, à une distance difficilement appréciable dans la nuit.

Trois d’entre eux se tenaient près du jeune lieutenant Edward Russel, de la brigade criminelle du San Diego Police Department qui pointait une paire de jumelles vers le large. Il n’était que 4 h 30 du matin, mais les maisons riveraines retentissaient d’appels et d’exclamations ; des attroupements s’étaient formés sur la plage, et la route d’accès à la presqu’île de Coronado était encombrée de voitures.

À un peu plus de trois kilomètres en mer, le White Hawk répandait encore des volutes de fumée qui se tordaient en montant dans l’air. Deux bateaux-pompes arrosaient le yacht dont la coque pivotait curieusement sur elle-même sans donner l’impression de vouloir couler.

Edward Russel abaissa ses jumelles avec une moue de contrariété.

— On ne sait toujours pas s’il y avait des hommes à bord, dit un policier, ou s’ils ont pu être évacués à temps. Ne trouvez-vous pas cet accident bizarre, lieutenant ?

— Vous avez dit accident ? répliqua Russel. Pensez-vous qu’un yacht comme le White Hawk puisse prendre feu spontanément ? Des témoins affirment qu’ils ont entendu plusieurs explosions. D’autres ont vu ou cru voir une embarcation à moteur dans sa proximité. L’incendie éclairait jusqu’ici…

— Vous pensez à un attentat ?

— Tu parles ! marmonna le lieutenant en replaçant les jumelles à ses yeux pour observer la manœuvre des pompiers qui accostaient le yacht.

Quelques minutes plus tard, un homme en civil arriva sur les lieux à bord d’une Ford noire, freina sèchement près de Russel. Il descendit de son véhicule et s’approcha du groupe. Il appartenait à l’antenne du Bureau fédéral de San Diego et se nommait Ronald Hendricks.

— Y a-t-il des victimes et des témoins ? questionna-t-il, montrant machinalement sa plaque fédérale.

— Bonjour, fit Russel. On ne sait rien encore au sujet des présumées victimes, mais des témoins, nous en avons à la pelle. De quoi remplir plus de cent pages de rapport.

— Votre impression ?

— Difficile à dire, mais il ne s’agit certainement pas d’un simple accident. C’est survenu d’un seul coup, peu après 3 h 30. Il y avait au moins un bateau de petite dimension, genre hors-bord pneumatique, qui se dirigeait vers le yacht juste avant que ça se passe. Un témoin précise qu’il en a vu deux, d’autres affirment qu’ils ont entendu des appels et des cris.

Le lieutenant fixa ensuite Hendricks dans les yeux.

— Que pensez-vous de ce qui s’est passé hier soir dans Wabash Boulevard ?

— Pourquoi me parlez-vous de cette histoire ?

— Comme ça.

— Vous croyez qu’il pourrait y avoir un rapport ?

— Peut-être bien, oui.

— Je n’étais pas en ville quand ça s’est produit, mais on m’a dit qu’il y a eu un carnage.

— Des types allongés un peu partout dans leur sang, une grosse tête de la finance assassinée.

L’agent du F.B.I. tendit la main pour se faire prêter les jumelles. Russel les lui donna et commenta distraitement :

— Le patron de la société prise pour cible s’appelait Mario Cramer. C’était un habitué des hautes sphères financières. On pourrait croire a priori à un acte de terrorisme, mais ça ressemble plutôt à un règlement de comptes. Tous les types abattus dans ses bureaux faisaient partie du Syndicat. Vous voyez ce que je veux dire ?

Observant le large, le G’man grogna en signe d’acquiescement. Russel poursuivit :

— Nous avons des fiches sur eux. Des pistoleros que nous suspectons de travailler pour le compte d’Abie Rosa.

Le lieutenant Russel fit quelques pas pour s’éloigner des policiers en uniforme, suivi du G’man.

Hendricks grogna.

— Cashera Nostra, hein ?

— Probablement. Au fait, savez-vous à qui appartenait ce yacht ?

— Ça n’a rien d’un secret, fit Hendricks. Au général Hoffman. C’était lui-même un ami intime de Mario Cramer.

— Exact. Ça ne vous suggère rien ?

— Un lien évident avec la tuerie de Wabash Boulevard. Vous insinuez peut-être que quelqu’un, maintenant, va s’en prendre à Ray Hoffman ?

— Ça n’aurait rien d’étonnant. Éclairez-moi un peu, Hendricks, j’ai entendu plus que des rumeurs concernant cet ex-général d’état-major. Est-ce vrai qu’il a des problèmes avec l’administration ?

— C’est partiellement vrai.

— Autrement dit ?

— Des agents du Trésor ont enquêté sur son patrimoine et des fonds importants qu’il perçoit régulièrement.

Hendricks s’était tu, comme s’il craignait d’en dire trop.

— Et alors ? insista Russel. C’est seulement pour mon information personnelle, je n’écrirai rien de ça dans mon rapport.

— Si vous le faisiez, je dirais que vous êtes complètement parano, sourit l’agent fédéral.

Le lieutenant Russel émit un petit ricanement.

— O.K. Venez-en au fait.

— Hoffman n’a jamais été inquiété. Ceux qui prétendaient mettre au grand jour des magouilles de sa part ont été déplacés. L’un d’eux a même eu un accident définitif à La Mesa.

— Une fusillade ?

— Même pas. Un 4 x 4 l’a fauché alors qu’il rejoignait sa voiture et l’a traîné sur plus de cinquante mètres avant de disparaître.

— Je vois…

— On pourrait penser qu’Hoffman bénéficie de protections occultes, mais c’est tout à fait en dessous de la vérité. De notre côté, chaque fois que nous avons tenté de jeter un coup d’œil dans ses affaires, on s’est fait carrément taper sur les doigts.

— Les coups de frein viennent d’où, de la C.I.A. ?

— Mieux que ça. De la toute-puissante National Security Agency.

— Je ne pige pas bien, s’étonna le lieutenant Russel. Pourquoi la N.S.A. protégerait-elle Hoffman ?

— C’est un de leurs experts privés. Il est également conseiller au Département de Stratégie étrangère du Pentagone, en compagnie de Richard Perle.

— Ce type qu’on surnomme le Prince des ténèbres ?

— Oui. Ce même Perle qui est en cheville avec les plus gros marchands d’armes, dont Adnan Khashoggi, à qui il a permis de réaliser un marché de vingt-cinq milliards de dollars dans les trois derniers mois. De même que Perle, Hoffman est membre du Defense Policy Board et du Jewish Institute for National Security Affairs.

Russel siffla doucement entre ses dents.

— Un sacré imbroglio ! Je suppose que vos services vont prendre cette affaire en main…

— Ça m’étonnerait beaucoup. Comme je vous l’ai expliqué, il y a déjà eu des précédents.

— Un cadeau empoisonné, on dirait. Dites-moi, Hendricks, est-ce que ce double attentat réalisé en quelques heures ne vous rappelle rien ?

— Le Ku Klux Klan, plaisanta le fédé. À part ça, peut-être les affrontements de gangs durant les années 60…

— Ne faites pas l’idiot, je suis sûr que vous avez une idée sur la question.

Hendricks soupira.

— Précisez votre pensée, mon vieux.

— Je pense aux récents événements survenus dans l’Ohio, à Cincinnati, ne me dites pas que vous n’êtes pas au courant. J’ai eu en main un résumé du rapport, cette affaire présente une analogie avec ce qui vient de se passer ici. Des types très importants, des politicards marrons, de grosses têtes véreuses du Pentagone et de la N.S.A., et un modus operandi semblable quant aux attaques menées avec une précision et une rigueur militaires.

— Cincinnati n’est pas la porte à côté, objecta le fédé, pas vraiment à l’aise.

— Ça ne signifie rien, ce type se déplace très vite. Souvent, quand on le croit sur la côte Est, il apparaît dans le sud du pays ou dans le Middle-Ouest. Ou alors il est à l’étranger. On l’a signalé dernièrement en Europe, en Sicile pour être précis1.

Une vedette des coast-guards fendait les eaux vers la baie après avoir débarqué deux hommes sur l’épave du yacht.

— Admettons que vous soyez dans le vrai…

— Donc, vous pensez la même chose que moi.

— Je n’ai pas dit ça, c’est seulement une éventualité.

— Tu parles ! Ce n’est évidemment pas une opération des services secrets, puisqu’ils couvrent ces gus, ça ne ressemble pas non plus à un règlement de comptes, pas plus qu’à un attentat. Alors, je vous le demande, que reste-t-il ?

— Oui, peut-être, fit Hendricks, énigmatique. Ce type est assez fou pour semer un pareil bordel.

Russel baissa la voix :

— Bolan n’a rien d’un fou, rien d’un dément ni d’un inconscient. Il sait toujours ce qu’il fait et mène ses opérations après s’être méticuleusement renseigné.

— On dirait que vous en êtes fan ? rigola l’agent fédéral.

— Je voudrais avoir le quart des informations qu’il possède sur les amici et leurs putains de gros complices.

— Ça ne vous servirait à rien, sinon à trop vous approcher des têtes de la magouille et à vous faire sérieusement taper sur les doigts.

— Tiens donc ! On dirait subitement que vous en connaissez un rayon sur le problème. Il y a certaines rumeurs selon lesquelles le siège central de E-Street aurait passé un accord secret avec lui, qu’en dites-vous ?

— Que c’est une connerie. Quoi qu’on en pense, ce type est un criminel de droit commun et il doit être mis hors d’état de nuire. Ne le voyez pas comme un Robin des Bois défenseur de la veuve et de l’orphelin.

— Je vois seulement qu’il fait à sa façon le boulot qu’on nous empêche de mener. Mais ça n’enlève rien à mes convictions de flic. Si je l’aperçois, je ferai tout pour l’arrêter et le coffrer.

— Je vous souhaite bien du plaisir.

— Ça n’aura rien d’un plaisir, je ferai seulement mon devoir. Heu… le Bureau Fédéral a déjà lancé des effectifs ?

— Personne à part moi. Il y aura certainement une enquête de routine, mais ça ne devrait pas aller bien loin.

— À cause des raisons dont vous m’avez parlé ?

Le G’man haussa les épaules en guise de réponse. Russel insista :

— Puis-je vous poser une question, agent Hendricks ?

— Oui ?

— À quelle section êtes-vous rattaché ? Pour le cas où nous pourrions échanger des informations… Recherches criminelles ou contre-espionnage ?

Le G’man eut un sourire ambigu.

— Désolé, lieutenant, je ne suis pas autorisé à en parler. Mais pour le cas où, comme vous dites, vous pourrez me joindre à ce numéro.

Il sortit un stylo et griffonna quelques chiffres sur un carnet dont il déchira la page qu’il tendit à Russel.

La vedette des gardes-côte venait de se ranger contre un appontement et un sous-officier sautait sur la terre ferme pour venir jusqu’à eux au pas de course.

— Agent fédéral Hendricks du F.B.I., présenta Russel en désignant le G’man. Avez-vous découvert des indices sur ce rafiot ?

— Des cendres, du métal fondu et des braises brûlantes. Je me demande comment cette coque n’a pas encore coulé !

— Et, évidemment, rien qui permette de connaître la cause de l’explosion ?

— Tout est complètement détruit de l’arrière jusqu’au poste de pilotage. Il n’y a que l’extrême plage avant qui a été à demi épargnée.

Une radio accrochée au ceinturon du garde-côte émit un signal. Il le monta près de son visage, lança une courte phrase dans le micro en commentant :

— C’est un de mes gars sur l’épave… « Ouais, je t’écoute, Steve ?

— On a trouvé un cadavre pas trop amoché près de la proue, chef, débita l’appareil. Le dos et la tête carbonisés, mais les mains sont à peu près intactes. Ted a aussi découvert des armes à moitié détruites sur le pont avant. Les munitions ont dû péter avec la chaleur…

— O.K. ! Faites une série de photos et ramenez le macchabée à terre. Je vous renvoie la vedette. »

Il leva les yeux vers Russel, fit claquer sa langue avec un clin d’œil appuyé.

— Je suppose que ça vous intéresse d’avoir les empreintes…

— Évidemment, Ken. Ce sera peut-être le début d’un fil conducteur.

L’agent Hendricks toussota pour attirer l’attention.

— Bon, je vous laisse, fit-il. Lieutenant, n’oubliez pas mon numéro de téléphone, pour le cas où…

— Comptez sur moi. De votre côté, si vous avez du nouveau, vous savez où me joindre…

Après un geste de la main, Hendricks regagna sa voiture et démarra aussitôt, laissant derrière lui un flic plein de perplexité et d’excitation. Le gars ne lui avait pas livré le fond de sa pensée, mais il était certain qu’il admirait secrètement Mack Bolan, l’Exécuteur. De nombreux policiers avaient déjà, par le passé, détourné la tête lorsqu’ils avaient entr’aperçu l’ombre de la mort silencieuse se profiler dans leur environnement. Contrairement à certains hommes en bleu qui se voyaient déjà promus à un important avancement ou qui, honteusement, mangeaient dans la main des amici, ceux-là étaient sans doute prêts à recommencer.

Hendricks pensait que le lieutenant Russel ne faisait pas partie de ceux qui palpent des enveloppes de la mafia. Il se demanda comment il réagirait s’il se trouvait soudain nez à nez avec Bolan.

Il eut ensuite un rire franc en imaginant la scène. Le Guerrier ne se laisserait jamais prendre ainsi. Il n’avait jamais tiré sur un flic et ne le ferait sans doute jamais, mais il était beaucoup trop malin, trop rapide et trop expérimenté pour se laisser surprendre aussi facilement.


CHAPITRE IX

Très tôt dans la matinée, Bolan avait appelé Frank Vitali à son domicile dans la banlieue de Washington. L’ex-taupe fédérale avait réuni les informations que le Guerrier attendait au sujet de Keith Davis. Puis, à 9 h 10, l’Exécuteur avait eu une conversation téléphonique avec Harold Brognola. Les deux hommes s’étaient entretenus pendant dix minutes au cours desquelles des renseignements avaient été échangés.

Blancanales avait loué deux jours auparavant une maison de plain-pied dans laquelle ils s’étaient rendus après s’être repliés dans Mission Bay à bord du cabin-cruiser. À partir de Mission Bay, ils avaient utilisé une voiture laissée en attente pour se rendre à Clairemont, un peu plus au nord, déposant en chemin le capitaine du yacht.

Tandis que Politicien et Cassiopéa étaient en planque dans Mesa Boulevard, près du domicile de Keith Davis, Toni avait fait une seconde injection de substitut d’adrénaline à l’homme qu’ils avaient ramené du White Hawk et qu’ils avaient installé dans une chambre de la maison. Le malheureux dormait toujours profondément, mais son état semblait s’améliorer, son rythme cardiaque revenait peu à peu à la normale.

Allumant la télévision, Bolan zappa jusqu’à trouver C.N.N. et n’eut que quelques instants à attendre. Un flash concernait la destruction d’un yacht au large de Silver Strand Beach et le journaliste évoquait la possibilité d’une agression terroriste.

En revanche, il n’était plus question de « l’agression multiple » commise dans les bureaux d’un important homme d’affaires de Wabash Boulevard. Une consigne de silence semblait avoir été imposée.

L’Exécuteur éteignit la télé, restant parfaitement immobile dans son fauteuil. Son cerveau était le siège d’une activité intense, il réfléchissait aux derniers renseignements communiqués par Harold Brognola et Frank Vitali, les comparait à ceux qu’il avait tirés des documents soustraits à Mario Cramer. Il resta ainsi plus d’une demi-heure, dans une immobilité totale, faisant tourner dans sa tête tous les éléments en sa possession.

Il était près de 10 heures quand Toni Blancanales poussa doucement la porte du petit salon. Les yeux mi-clos, le Guerrier l’observa un instant. Elle avait très peu changé depuis leur dernière rencontre, deux ans auparavant. C’était une fille splendide avec laquelle il avait eu d’extraordinaires moments d’intimité et il ne se lassait jamais de l’admirer. Elle vint s’asseoir en face de lui, eut un sourire plein de tendresse avant d’annoncer :

— Notre pensionnaire commence à refaire surface.

Bolan se redressa imperceptiblement.

— Comment ça se présente ?

— Il s’est d’abord agité dans son sommeil, m’a brusquement regardée comme s’il ne me voyait pas et a prononcé quelques mots avant de se rendormir.

— Qu’est-ce qu’il a raconté ?

— Il a parlé d’un sérum, puis d’un laboratoire. Ensuite, il s’est brusquement agité comme s’il faisait un cauchemar et il est retombé dans son apathie. Est-ce que ça signifie quelque chose pour toi ?

— Non, c’est trop fragmentaire. Est-ce qu’on peut le réveiller ?

— C’est dangereux, ces salauds l’ont drogué jusqu’à l’overdose, sans parler des sévices subis. Je pense qu’il faut attendre encore quelques heures, le temps qu’il élimine. À ton avis, comment une histoire de sérum pourrait-elle intéresser la mafia ?

— Les amici ne sont pas seuls dans cette histoire, Toni.

— Tu penses toujours à un complot à l’échelle internationale ?

— Je ne vois que ça.

Elle alluma une cigarette et son regard se fit curieux.

— Dis-moi, qu’est-ce qui s’est vraiment passé, à Cincinnati ? Je veux dire, qu’as-tu découvert là-bas ?

Bolan eut un rire bref.

— Peut-être bien le début de la fin.

— La fin de quoi, bon Dieu ?

— De notre société, Toni, d’une façon de vivre qui n’a rien de parfaite mais qui nous permettait d’espérer, d’avoir foi en l’avenir et de croire que le monde pouvait s’améliorer. Les super chefs d’orchestre de l’ombre sont probablement en train de gagner la partie, il y a longtemps qu’ils ont décidé de remodeler le monde à leur manière et de traire massivement les brebis.

— Je vois ce que tu veux dire, mais ça paraît tellement énorme que…

— Pour eux, rien n’est inconcevable. Ils tiennent tous les leviers de commande, ils n’ont que quelques consignes à donner pour que des troupes entières contrôlent n’importe quelle situation pouvant les gêner. Ils tiennent également les gouvernements, la plupart des administrations, la haute finance et les industries.

— Tu ne prétends quand même pas que le Président…

— D’une manière ou d’une autre, l’Exécutif est sous contrôle, et l’O.N.U. ne représente plus que des marionnettes manipulées par ces immenses pourris.

Toni Blancanales resta songeuse de longues secondes, le regard dans le vague, puis elle tira sur sa cigarette et souffla :

— Si tu ne te goures pas, Striker, il n’y a plus qu’à tirer le rideau.

— Tu m’as demandé ce que j’ai découvert à Cincinnati, rétorqua-t-il. Mais le dernier acte de ce jeu démentiel n’est pas encore joué. Regarde cette affaire : ce qui est surprenant, c’est le fait que ce type était retenu prisonnier. Il y a quelque chose qui cloche, une bavure quelque part et qui doit correspondre à un micmac sacrément tordu. Mario Cramer parlait d’un problème qu’ils avaient sur les reins, c’est peut-être de ce côté qu’il faut chercher.

— As-tu seulement une idée de ce problème ?

— Il s’appelle peut-être Keith Davis.

— La secrétaire de Cramer ?

— Oui. En fait, elle n’est entrée dans sa société que le mois dernier. J’ai appris des choses étonnantes à son sujet. Avant de s’appeler Keith Davis, elle se nommait Mary Walden. Le changement d’état civil est parfaitement légal et date de quatre ans. Fille de Suzan Walden, une journaliste décédée dans un accident de la circulation, pas de père connu, pas de casier judiciaire, elle a fait des études de biologie et a obtenu ensuite un diplôme de secrétaire de direction.

— Qu’est-ce qui est étonnant, dans tout ça ? demanda Toni.

— D’abord, on peut se demander ce qui l’a incitée à changer de nom. Ensuite, le fait que ce changement ait eu lieu juste après l’accident mortel de sa mère, à San Francisco. On comprend mal, aussi, comment ses études de biologie ont pu la conduire à passer une maîtrise en secrétariat, d’autant qu’elle se trouvait hier à la Cramer & Co et cela depuis peu de temps. Il y a encore autre chose : pendant quatre ans, ses études ont été payées grâce à des virements réguliers provenant d’un compte numéroté en Suisse.

— Des sommes importantes ?

— Une moyenne de mille dollars par mois, ce qui n’a rien d’extraordinaire.

— Cet argent correspondait peut-être à un placement fait par sa mère avant son décès ?

— Ça colle difficilement. Lorsqu’elle a été accidentée, Suzan Walden était quasiment ruinée par un procès que lui faisait une grosse tête politique de San Francisco pour atteinte à sa vie privée.

— D’où, peut-être, le changement d’état civil…

— Possible, mais il y a beaucoup trop de points d’interrogations dans la vie de Keith Davis.

— Ils n’ont toujours pas appelé ?

Toni voulait parler de Cassiopéa et de son propre frère en planque dans Mesa Boulevard.

— Ça ne devrait plus tarder, répliqua Bolan en jetant un coup d’œil à sa montre.

Il était convenu qu’ils appellent toutes les heures. La jeune femme se leva et fit quelques pas dans le salon.

— Comment vois-tu cette fille ? questionna-t-elle. Sous forme d’innocente gazelle embarquée contre son gré dans la galère, ou en tant que membre absorbé et perverti ?

— Ni l’un ni l’autre. Je pense qu’elle s’est introduite volontairement dans le système dans un objectif précis.

Elle eut un sourire un peu las.

— Fais attention, Mack. Je sens mal cette affaire.

Le portable de Bolan vibra dans sa poche. Il le plaça contre son oreille et reconnut la voix de Cassiopéa :

« — Striker ?

— Oui. Toujours rien ?

— Si. La fille vient d’arriver en taxi, mais ça sent mauvais… On a repéré une caisse avec quatre mastodontes à l’intérieur. Il est évident qu’ils lui ont filé le train. Ils ont ralenti en passant devant sa baraque puis ils sont revenus et se sont garés un peu plus loin. Rien à voir avec des flics.

— Elle est rentrée tout de suite chez elle ?

— Oui. Elle avait une drôle de tête. J’ai l’impression qu’elle a passé quelques mauvaises heures à se faire interroger par les bleus.

— Comment est la caisse ?

— Une DeSoto noire avec une plaque de L.A. et une portière avant cabossée. On est prêts à intervenir si ça tourne au vinaigre.

— Négatif ! Vous ne bougez pas. J’arrive.

— Alors ne traîne pas, Striker.

— Prochain contact par radio », grinça Bolan en coupant la communication.

Rempochant le portable, le Guerrier se leva. Sanglant sur son épaule droite un second holster, il y logea le gros AutoMag .44 magnum, enfila un blouson léger pour dissimuler le tout. La crosse du .44 automatique faisait une bosse importante sous le vêtement, mais il n’avait pas le choix.

Toni avait compris le sens de la conversation téléphonique et s’était contractée. Il lui adressa un clin d’œil et un sourire.

— Garde bien notre malade, déclara-t-il en s’éloignant rapidement vers la sortie. S’il se remet à parler, enregistre-le.


CHAPITRE X

Après avoir quitté la zone de Silver Strand Beach, le lieutenant Edward Russel avait passé le reste de la nuit à rédiger son rapport. Il aurait dû ressentir la fatigue de toutes ces heures de veille, mais se sentait en pleine forme, pensant qu’il avait en main une affaire d’un caractère exceptionnel.

À 9 h 15, il buvait un café tout en mordant dans un sandwich insipide quand le chef de brigade, Hank Garey, l’appela sur la ligne intérieure :

— Russel ? J’attendais de vos nouvelles.

— Je suis dans mon bureau depuis 6 heures du matin, capitaine.

— Amenez-vous !

Raflant les dernières notes qu’il avait rédigées, le jeune officier s’élança dans l’escalier jusqu’au second étage et entra sans frapper chez le capitaine Garey. C’était un homme à la silhouette massive, aux yeux petits et vifs piqués dans un faciès de bouledogue. Assis dans un fauteuil pivotant, il considéra son subordonné avec une expression presque agressive et ses grosses lèvres s’étirèrent subrepticement dans un sourire qui fut plutôt une grimace.

— Fermez la porte, Russel, articula-t-il, les dents serrées.

Le jeune lieutenant s’exécuta, puis brandit les feuilles qu’il tenait à la main :

— Cette histoire va faire du bruit, capitaine… Je suis prêt à parier une semaine de mon salaire qu’il y a là-dessous un micmac politique. Et nous possédons des éléments qui devraient nous permettre de remonter rapidement à la source. Je ne parle pas seulement de l’incident par lui-même, mais de ce qui l’a précédé. Entre autres, il paraît que l’équipage du White Hawk avait été mis à terre et remplacé par des types qui ressemblaient à tout sauf à des marins. Et ce n’est pas tout…

Garey paraissait ne pas écouter. Il décortiqua un chewing-gum qu’il s’expédia d’une pichenette dans la bouche pendant que Russel continuait :

— Le propriétaire du bateau est un certain Raymond Hoffman, un ex-général qui trempe dans des magouilles avec des types des services secrets. Ça le place dans une position ambiguë. Tout est dans mon rapport. Je pense que nous pourrions demander l’ouverture d’une enquête à son sujet. Par ailleurs, j’ai envoyé à l’identification les empreintes prélevées sur un cadavre, j’espère qu’on trouvera une fiche correspondante.

Le capitaine déplia une seconde enveloppe de gomme et sa voix produisit l’effet d’une multitude de galets roulés par le ressac :

— Vous laissez tomber cette affaire, lieutenant. Et vous allez promener vos pieds du côté de Marion Bear. Le département nous passe la main pour enquêter sur une fille qui a trempé dans cette histoire de meurtre dans Wabash Boulevard.

— Comment ça ? fit Russel en s’empourprant. Vous me lancez sur l’affaire de Silver Strand, j’obtiens des témoignages dont trois au moins sont capitaux, on découvre un cadavre susceptible d’être identifié, des armes à bord… Je vous demande d’ouvrir une enquête sur Hoffman et vous me répondez que je dois aller me promener ailleurs !

— C’est bien ce que j’ai dit, grinça Garey. Vous lâchez cette affaire et vous oubliez Hoffman. Pigé ?

— Merde ! lâcha Russel dans une bouffée d’indignation. Ça n’a pas de sens, je…

— Ta gueule !

Le jeune flic eut l’impression de recevoir un coup de fouet. Il s’empourpra mais insista :

— Excusez-moi, chef. Mais je ne comprends vraiment pas !

— Ça fait combien de temps que tu es dans ma brigade ?

— Un peu plus de cinq mois.

— Il paraît que tu as fait l’école d’officiers de police.

— C’est exact.

— T’as quel âge ? Trente ans ?

— Vingt-neuf.

— Quand j’étais comme toi, petit, j’exécutais les ordres et, s’il le fallait, je cirais les pompes de mes supérieurs. Ça n’a rien de dégradant, c’est comme ça qu’on apprend à être un flic régulier et à ne pas se lancer dans des conneries. Tu veux vraiment faire une carrière chez nous ?

Russel se le demanda subitement. Il regarda son chef dans les yeux et ne put s’empêcher de penser aux surnoms que lui avaient attribués les gars de la brigade. Piglet ou Glutton, selon les circonstances. Il prit une profonde inspiration, se fouilla pour prendre une cigarette qu’il alluma en réfléchissant. Puis il demanda d’un ton calme :

— Quelle est cette nouvelle affaire ?

La face rogue du capitaine Garey se décrispa dans un sourire condescendant.

— Bien ! C’est comme ça que je veux t’entendre parler. Tu feras peut-être du chemin si tu te souviens de ce que je t’ai dit. La fille en question a été interrogée toute la nuit par la brigade de Wabash, mais on pense qu’elle n’est pas claire et qu’elle raconte des histoires. Elle a une baraque dans Marion Bear, note l’adresse…

Le lieutenant prit un calepin et un stylo.

— 127, Mesa Boulevard. C’est sur notre territoire, alors tu prends un gars avec toi et tu y vas tout de suite. Pour l’instant, c’est seulement une surveillance. Ne la lâche pas d’un poil, file-la partout où elle va et fais des photos des gens qui pourraient lui rendre visite. Vu ?

Russel se disait que c’était le travail d’un simple flic. Garey avait-il l’intention de le rabaisser à ce point ?

— O.K. ! Je ne la lâcherai pas, assura-t-il d’un ton écœuré. Faut-il aussi monter un poste d’écoute dans ses toilettes ?

Les yeux porcins de Garey se fermèrent à demi. Les commissures de ses lèvres s’abaissèrent et il donna l’impression de vouloir bondir sur une proie. Puis il s’esclaffa en se claquant les cuisses.

— T’es vraiment un marrant ! Allez, barre-toi. Elle s’appelle Keith Davis, tu demanderas au dispatching de Wabash les renseignements qu’ils ont déjà sur elle. Et file-moi le dossier du White Hawk.

Le jeune lieutenant jeta sur le bureau du capitaine les feuillets qu’il avait rédigés, sortit en claquant la porte. Dix minutes plus tard, il s’installait dans une Ford banalisée en compagnie de l’enquêteur William Buknett. Ils avaient souvent fait équipe et il s’entendait bien avec lui.

— Tu as eu un coup de gueule avec Garey ? demanda Buknett en lançant le moteur.

— Tu écoutes aux portes ?

— Pas besoin. À voir ta tête, ça paraît évident.

— Hé ! Merde… Avance.

— Où va-t-on ?

— Mesa Boulevard.

Russel entreprit de charger un appareil photo équipé d’un téléobjectif, commenta :

— On a changé de job, Willy. À présent, on fait dans le reportage. Arrête-toi pour acheter des sandwichs et de la bière, la journée va être longue.

 

Cassiopéa et Blancanales se tenaient à l’avant d’une Oldsmobile grise, observant à travers le pare-brise la DeSoto noire garée une cinquantaine de mètres devant eux dans Mesa Boulevard. Quelques instants auparavant, l’un des quatre occupants de la DeSoto avait quitté le véhicule et s’était acheminé vers le numéro 127, une petite demeure de style espagnol bâtie sur deux étages. Ils avaient noté le renflement de la veste, occasionné manifestement par une arme de gros calibre logée sous l’aisselle. Et, depuis, l’inquiétude des deux hommes grandissait tandis qu’ils attendaient un appel de l’Exécuteur. « Vous ne bougez pas, j’arrive », avait dit celui-ci.

La maison de Clairemont n’était pas très éloignée de Mesa Boulevard, mais il leur semblait que le temps était bien long. Cassiopéa grilla nerveusement la moitié d’une cigarette avant de saisir le Motorola posé à côté de lui.

« — Cass pour Striker ! »

La voix calme de Bolan se fit aussitôt entendre :

« — Je t’écoute, Cass.

— Où es-tu ?

— Pas bien loin, au maximum dix minutes. Situation ?

— Un gorille a quitté sa caisse pour aller renifler du côté de l’objectif. Ça fait maintenant près d’une demi-heure que la colombe est rentrée au nid.

— Pas de bleus en vue ?

— Apparemment aucun. Si tu veux mon avis, les mecs de la DeSoto ne vont pas rester plantés là, à regarder l’immeuble. Attends… le gorille vient de ressortir de l’immeuble, seul. Il se dirige vers les autres… Voilà. Il discute avec ses copains… Deux viennent avec lui et il retourne vers la maison. Un seul comme guetteur. C’est mauvais, mauvais…

— Calmos ! Tenez-vous prêts. »

Keith Davis fermait le robinet de la douche quand elle entendit la sonnerie de l’entrée. Elle s’épongea hâtivement les cheveux, enfila un peignoir sur son corps encore mouillé et marcha pieds nus jusqu’à la porte palière. Un second coup de sonnette plus appuyé lui arracha une moue agacée. À travers le fish-eye de la porte, elle distingua les silhouettes de deux hommes de haute stature.

— Qui est-ce ? demanda-t-elle, brusquement gagnée par l’angoisse.

— Police ! Brigade de Wabash.

Prudemment, elle enclencha la chaîne de sécurité, débloqua le battant et releva la tête.

— J’ai passé la nuit chez vous, ça ne vous suffit pas ?

Le visage des deux hommes n’avait aucune expression. Brusquement, elle vit apparaître le canon d’un automatique, tenta vivement de refermer la porte qui, dans la seconde suivante, parut littéralement exploser. Ses agresseurs s’étaient jetés dessus en même temps. Elle voulut hurler, ne réussit qu’à faire jaillir de sa gorge un petit cri étranglé, et entama un mouvement de fuite inutile. Des mains brutales la saisirent, une violente claque l’atteignit à la tempe et on lui enfonça un morceau d’étoffe dans la bouche. Elle suffoqua et un deuxième coup lui fit perdre partiellement connaissance.

L’instant d’après, elle entendit des bruits de tiroirs manipulés brutalement, quelques bribes de phrases, et entendit un voisin crier sur le palier. Puis il y eut d’autres bruits confus et l’un des hommes l’attrapa par la taille et la jeta sur son épaule. Elle vit encore la porte palière démantelée, puis un coup de matraque provoqua dans sa tête un éclatement violent et elle sombra dans l’inconscience.

 

Un concours de circonstances, puis la brusque décision imprévue d’un capitaine de police firent qu’une rencontre inattendue et violente s’opéra ce jour-là dans le quartier de Marion Bear, au nord-ouest de San Diego, sur le coup de 10 h 35 du matin.

Tandis que Mack Bolan débouchait dans Mesa Boulevard à bord de sa Corvette, le lieutenant de police Edward Russel longeait déjà cette voie en compagnie de l’enquêteur Buknett.

Parvenu à courte distance du numéro 127, Buknett arrêta la Ford le long du trottoir dans une zone de stationnement interdit et les deux policiers se préparèrent à ce qu’ils croyaient être une longue attente de routine. Pourtant, l’action qui se déroula devant leurs yeux, à moins de cinquante mètres de leur position, leur arracha une exclamation.

— Merde ! Je rêve ? s’exclama Buknett en considérant avec stupéfaction le groupe de trois hommes qui venaient de sortir du numéro 127.

Un type, costaud comme un déménageur, était d’abord apparu sur le trottoir. Il avait examiné la rue, puis avait adressé un signe aux deux autres qui avaient surgi rapidement, transportant un corps enveloppé dans un peignoir. Ils virent également une DeSoto noire qui démarrait rapidement de son stationnement, une centaine de mètres plus loin.


CHAPITRE XI

Edward Russel empoigna le .38 Spécial logé dans un étui de ceinture, ouvrit la portière d’une brusque poussée et s’élança dans la rue au milieu de la circulation.

— Couvre-moi ! jeta-t-il à Buknett en s’éloignant au pas de course.

Tout se passa ensuite à une cadence ahurissante. Il entendit le grondement d’un moteur puissant, la stridulation aiguë de pneus mordant la chaussée et aperçut une voiture de sport gris métallisé jaillir d’entre les autres véhicules.

— Police ! cria-t-il en s’immobilisant à portée de tir des trois hommes, le .38 tendu à bout de bras, les deux mains serrées sur la crosse.

Il perçut derrière lui le bruit d’une collision, enregistra le mouvement rapide d’un des types qui sortait une arme et tirait immédiatement sans tenir compte de l’avertissement. Il appuya sur la détente de son revolver, puis se laissa tomber au sol en roulant sur lui-même pour se mettre à l’abri. D’autres détonations claquèrent. Des impacts ébranlèrent la carrosserie du véhicule derrière lequel il venait de se réfugier.

— Police ! Jetez vos armes ! hurla-t-il de nouveau en songeant immédiatement que l’avertissement était parfaitement dépassé.

De l’autre côté de la chaussée, l’arme au poing, son coéquipier courait en cherchant à traverser la chaussée au milieu de la circulation. Des piétons refluaient en criant. Il y eut des coups de freins, quelques bruits de tôles enfoncées.

Dès qu’il eut quitté Genessee Avenue pour virer dans Mesa Boulevard, Bolan comprit que l’affaire n’allait pas se dérouler sans casse. Il aperçut d’abord les trois malabars dont l’un portait un corps inerte enroulé dans un vêtement, puis l’homme qui venait de quitter précipitamment une Ford garée à peu de distance, et le démarrage nerveux d’une DeSoto noire, venant en sens inverse.

En même temps, la voix de John Cassiopéa passa précipitamment dans son Motorola :

« — Gaffe, Striker ! Les deux gus dans la Ford ont l’air d’être des flics. La DeSoto va récupérer les pourris.

— Vu ! cracha l’Exécuteur. Assurez un verrou sur mes arrières sans vous découvrir. Terminé. »

Laissant tomber la radio, Bolan fit bondir la Corvette, décrivit une trajectoire hurlante tandis que la calandre de la DeSoto se pointait à cinquante mètres devant lui, roulant sur la partie gauche de la chaussée. Le chauffeur de la caisse noire avait les yeux braqués sur le bolide qui lui arrivait en pleine face, ses nerfs lâchèrent d’un coup et il donna un violent coup de volant pour éviter la collision. Bolan fit déraper fortement l’arrière de la Corvette à l’instant précis où les deux véhicules se croisaient. La violence du choc projeta la DeSoto dans une bruyante glissade qui se poursuivit contre un trottoir avant de se terminer le long d’une façade dans un fracas de tôles froissées.

Alors que le Guerrier immobilisait la Corvette et s’en éjectait, le chauffeur de la DeSoto s’escrimait à ouvrir une portière bloquée par le choc, un automatique pointé à travers la vitre en miettes. L’Exécuteur lui fit sauter la tête d’une balle précise, courut en longeant les façades et s’arrêta pour prendre position le long d’une camionnette à l’arrêt. Pendant son bref trajet, il avait englobé la situation du regard. Une quarantaine de mètres le séparait des trois armoires à glace et de la fille. À mi-chemin, un type allongé dans le caniveau tentait de s’abriter d’une grêle de balles et répondait difficilement au feu adverse. Un autre traversait la rue, arme au poing, en hurlant un avertissement. Bolan le vit soudainement trébucher puis tournoyer et s’effondrer sur le capot d’une voiture, la poitrine et la tête truffées d’impacts sanglants.

L’un des pourris utilisait un petit pistolet-mitrailleur Scorpion dont le crépitement couvrait la clameur des passants affolés et des automobilistes coincés dans l’embouteillage. Plus loin, Cassiopéa lançait à la volée plusieurs grenades fumigènes qui éclatèrent en un bruit mou, répandant aussitôt de gros nuages opaques.

Pointant son .38 Spécial, le lieutenant Russel se releva sur un coude et fit feu par trois fois, constatant qu’il faisait mouche sur l’un des kidnappeurs. Un automatique tomba sur le trottoir, suivi de près par un corps qui s’avachit comme une poupée de chiffon. Les deux autres s’étaient retranchés dans l’encoignure d’une porte, l’un tirant sans cesse, le second se faisant un bouclier du corps de la jeune femme qu’il plaquait contre lui.

Russel avait eu conscience que son camarade s’était fait abattre en voyant celui-ci s’affaler au milieu de la chaussée pendant la première rafale de P-M. La rage au cœur, il commit une erreur en se démasquant à demi. Il voulut tirer, mais le percuteur claqua à vide. Dans le même instant, il ressentit un choc puis une brûlure dans le haut de l’épaule. Se laissant tomber, il chercha des cartouches pour regarnir son barillet. Mais sa main droite ne répondait plus.

Grimaçant de douleur, il essaya de réaliser l’opération d’une seule main tout en jetant un coup d’œil angoissé au-delà de son retranchement. Les deux mobsters avançaient vers lui, le plus proche expédiant de nouveau de courtes rafales avec le P-M. Edward Russel sentit le souffle de la mort passer au-dessus de sa tête. Mal abrité entre un petit cabriolet et une moto, il voyait des éclats de bitume gicler autour de lui et il n’avait réussi qu’à engager une cartouche dans le .38. Il se redressa d’un bond, tentant le tout pour le tout, et se projeta derrière une voiture abandonnée de travers au milieu de la chaussée.

Ce qu’il vit et ce qu’il entendit alors provoqua en lui la plus totale incrédulité. Il n’avait pas tiré et pourtant le salaud au P-M reculait comme sous l’effet d’un coup de boutoir, les bras écartés et le visage couvert de sang. Deux énormes détonations avaient retenti sans que Russel puisse sur le moment en déterminer l’origine.

Le dernier flingueur braquait un automatique en se protégeant toujours avec le corps de la jeune femme qui avait repris conscience et tentait vainement de se libérer. Alors qu’il entamait un mouvement de fuite le long de l’immeuble, le pourri eut le haut du crâne qui se désintégra et une partie de sa chevelure parut s’envoler. Les deux corps inertes s’affaissèrent lentement sur l’asphalte.

Comme dans un rêve, Russel regarda autour de lui, vit apparaître un homme de haute stature qui tenait à bout de bras un énorme automatique en acier inox. À travers le brouhaha ambiant, il entendit aussi un ronflement de moteur et aperçut la calandre chromée d’une Oldsmobile roulant dans sa direction. Par réflexe, il tendit son bras valide armé du .38, visant le pare-brise.

— Ne faites pas le con ! cracha le grand type. C’est un véhicule ami.

Blancanales venait d’arrêter l’Oldsmobile en double file à côté des corps inanimés. Il sauta en voltige pour transporter la jeune femme sur la banquette arrière et reprit place au volant.

Cassiopéa débouchait au pas de course à travers la fumée.

Le moteur gronda.

— Vous venez ? demanda l’Exécuteur en fixant Russel.

Celui-ci comprimait sa blessure de la main qui tenait toujours le .38.

— Je ne vois pas pourquoi je vous suivrais…

— Décidez-vous. Vite.

Ce qui ressembla à un éclair de résignation passa dans les yeux du jeune flic qui hocha enfin la tête. Bolan l’aida à s’installer à l’arrière avant de prendre place sur la large banquette.

Keith Davis dodelinait de la tête, sonnée par sa chute sur le trottoir. Elle avait du sang dans les cheveux et sur le visage mais ce n’était pas le sien.

— Je te lâche à la Corvette ? proposa Blancanales.

— Négatif. Elle est bloquée dans l’embouteillage. Dégage-nous, Pol.

Tandis que l’Oldsmobile accélérait, Cassiopéa largua une dernière grenade fumigène par la vitre ouverte pour assurer leur repli. Quelques secondes plus tard, le véhicule s’engageait dans Genesee Avenue alors qu’une sirène de police se faisait entendre dans une relative proximité.

— Où vous dépose-t-on ? demanda Bolan en fixant le policier.

Russel grimaça.

— Mettez donc le cap sur Linda Vista.

— Vous dépendez de cette brigade ?

— Oui, et c’est là que nous allons tous.

— Désolé, mon vieux, ce n’est pas dans mes projets.

— Cette personne est sous ma responsabilité, jeta le jeune lieutenant en désignant du menton Keith Davis qui gémissait doucement.

Puis il pointa son arme sur Blancanales.

— J’ai dit d’aller à Linda Vista. Vous le faites ou…

— Ou quoi ? ricana Politicien. T’entends ça, Striker ? On dirait qu’il nous est reconnaissant de l’avoir tiré du merdier.

Russel serrait les dents sous la douleur de sa blessure. Il eut un geste de la tête pour faire tomber quelques gouttes de sueur de son front et se tourna vers Bolan.

— Je sais qui vous êtes. M’avoir sauvé la vie ne veut pas dire que vous n’avez pas de comptes à rendre à la justice.

L’Exécuteur eut un regard glacial.

— C’est bien le capitaine Hank Garey qui dirige cette brigade ?

— Oui, et alors ?

— C’est mauvais pour vous.

— Que voulez-vous dire ?

— Garey est un ripou vendu à la mafia.

— Vous êtes fou ? Il est peut-être caractériel, mais en aucun cas…

— Il palpe chaque mois trois mille dollars dans une enveloppe Kraft déposée par les amici dans une planque.

Le regard de Russel vacillait, et pas seulement à cause de la douleur qui se faisait de plus en plus forte dans son épaule.

— Qu’est-ce qui vous permet une pareille accusation ?

— Son nom figure dans la comptabilité secrète de Mario Cramer.

Un silence de quelques secondes s’installa dans l’habitacle de l’Oldsmobile qui roulait à présent dans Balboa Avenue, vers la côte.

Russel déglutit et dit péniblement :

— Pouvez-vous le prouver ?

— Facilement. Donnez-moi un peu de temps et vous lirez vous-même ces documents.

Le .38 Spécial s’était abaissé, s’appuyant maintenant sur les genoux du blessé.

— Tenez-vous toujours à ce que nous allions à Linda Vista ? demanda le Guerrier du même ton réfrigérant.

Un nouveau temps mort, puis Russel replaça le .38 dans son holster.

— C’était donc bien vous, hier soir, dans cet immeuble de Wabash…

— C’est une question ?

— Non, bien sûr. Je m’en doutais, maintenant ça concorde. Et c’est vous également qui avez fait exploser le White Hawk… Ne dites pas le contraire, je sais que l’ex-général Hoffman avait des accointances avec Cramer.

— Vous paraissez bien renseigné, lieutenant Russel.

— Comment êtes-vous au courant ?

— Votre nom a été mentionné dans plusieurs flashes d’information. C’est vous qui êtes en charge de l’affaire du White Hawk.

Le flic grimaça un sourire amer.

— Disons que je l’étais. L’affaire m’a été retirée ce matin.

— Garey ?

— Oui, soupira Russel. Il m’a envoyé planquer devant l’immeuble de cette jeune femme.

— Ça ne vous a pas ouvert les yeux ?

— Pas sur le coup. Maintenant… je…

Le regard du policier vacillait. Son front était trempé de sueur et ses mains tremblaient. Subitement, sa tête s’inclina sur le côté.

— Merde ! Le voilà dans les pommes, fit Cassiopéa qui venait de se retourner sur son siège. Qu’est-ce qu’on en fait, on le débarque dans un hosto ?

— On l’emmène à la maison, décida Bolan avec un mince sourire.

— Ça revient presque au même, hein ? Un de plus, un de moins…

Keith Davis, elle, avait le regard figé, paraissant complètement déconnectée de la réalité.

Après un large détour, Politicien pointa le capot de l’Oldsmobile en direction de la planque de Clairemont.


CHAPITRE XII

L’Oldsmobile était garée à l’abri des regards, dans un petit garage attenant à la maison. Dans l’allée de desserte, deux autres véhicules loués par Rosario Blancanales étaient en attente à bonne distance l’un de l’autre, une Buick et un 4 x 4 Toyota.

Toni avait conduit Keith Davis dans la salle de bains, l’avait aidée à se débarrasser du sang qui lui maculait les cheveux et le visage. Elle lui avait ensuite prêté un jean, une chemise et des sous-vêtements, ainsi qu’une paire de baskets, et la jeune femme avait repris un peu d’allant.

À présent, ils se trouvaient réunis dans un living donnant sur le jardin qui séparait la maison de l’allée d’accès. L’endroit était relativement isolé. Politicien avait bandé l’épaule du lieutenant après lui avoir injecté une dose d’antibiotiques. La blessure était douloureuse, mais sans gravité, la balle qui l’avait atteint en haut du pectoral était passée sous la clavicule avant de ressortir sans faire de dégâts irréversibles.

Assis sur une table, John Cassiopéa tirait pensivement sur une cigarette tandis que Bolan revenait de la chambre où il était allé jeter un coup d’œil sur leur « pensionnaire ».

— Tu as écouté la cassette ? lui demanda Toni.

Elle voulait parler de l’enregistrement qu’elle avait fait lorsque l’otage du White Hawk avait repris conscience pendant une dizaine de minutes. Il avait, cette fois, tenu des propos beaucoup plus cohérents et qui laissaient entrevoir la sinistre machination.

L’Exécuteur hocha affirmativement la tête, peu désireux de s’étendre sur le sujet devant le policier.

— S’il ne refait pas rapidement surface, ajouta Toni, il faudra le transporter dans une clinique.

Edward Russel les regarda tour à tour, la mine soupçonneuse.

— De qui parlez-vous ? questionna-t-il.

— D’une affaire interne, éluda sèchement le Guerrier. Avez-vous vu ce qui s’est passé à la Cramer & Co ?

— Ce sont mes collègues de Wabash qui se sont chargés des constatations, mais je me suis ensuite rendu sur les lieux. Ce n’était pas beau à voir, six cadavres avec la tête à moitié éclatée…

— Dont cinq porte-flingues de la mafia.

Le policier opina.

— Oui, l’identification a été rapide. Trois d’entre eux étaient des tueurs professionnels et les deux autres étaient connus de nos services.

— Ça ne vous a pas surpris ?

— Évidemment si ! Mario Cramer était connu comme un important financier. Vous êtes vraiment certain qu’il filait des pots-de-vin au capitaine Garey ?

Bolan sortit d’un tiroir plusieurs feuillets qu’il lui colla sous les yeux, des photocopies de pages manuscrites tirées d’un carnet confidentiel ayant appartenu à Cramer. Russel les saisit d’une main, les étala devant lui sur la table. Au fur et à mesure de sa lecture, son visage se décomposait.

— Merde ! laissa-t-il enfin tomber d’une voix éteinte.

— Il y a d’autres noms que celui de Garey. Des flics encore, et des fonctionnaires importants. Vous pouvez garder ces papiers, l’écriture est bien celle de Mario Cramer.

— Je n’en doute pas, mais pourquoi me les remettez-vous ? Je ne comprends pas bien.

— Je ne vais pas m’éterniser à San Diego, Russel. Après mon départ, il y aura un sacré coup de balai à donner et je pense que vous le ferez.

Le flic leva des yeux ahuris.

— Pourquoi moi ?

— Parce que je vous crois honnête. Et parce que vous êtes dans le collimateur de Garey.

— Justement ! À la moindre tentative, il m’alignera, ce sera facile pour lui.

— Couvrez-vous. Mais n’alertez pas n’importe qui, tâchez de tirer la bonne sonnette.

— Les fédéraux ?

— Vous connaissez quelqu’un de chez eux ?

— Oui.

— Qui ? demanda abruptement Bolan.

Russel le fixa d’un air étonné.

— Quelle importance pour vous ?

— Je vous ai demandé qui.

— Ron Hendricks, c’est un agent de l’antenne locale.

— Vous êtes sûr de lui ?

— Je crois, oui. C’est un type bien.

— Mettez-le au courant. En attendant, le meilleur conseil que je puisse vous donner, c’est de rester loin de Carey. Au besoin, faites-vous porter malade… On va vous ramener en ville.

— Vous me relâchez donc ? sourit gauchement le lieutenant.

— Faites examiner votre blessure par un toubib, renvoya Bolan. Cass, dépose-le à une station de taxis.

L’ex-G.I. grogna un acquiescement et alla ouvrir la porte.

— Allons-y, flic.

Russel se redressa, fit quelques pas dans la même direction, mais se retourna :

— Ce matin encore, je vous aurais froidement arrêté si j’en avais eu la possibilité, Bolan. Je pense que j’aurais fait une grosse connerie. Eh bien… heu, bonne chance.

L’ombre d’un sourire apparut sur les lèvres de l’Exécuteur, tandis que les deux hommes quittaient la maison. Lorsqu’il entendit ronfler le moteur de la Buick, il se rendit dans le jardin, prit son portable et appela Frank Vitali à Washington.

— Ton ordinateur est branché ? demanda-t-il.

— En permanence. Annonce la couleur.

— Un simple nom : Ron Hendricks.

— Que veux-tu savoir au sujet de ce type ?

— S’il est sûr.

— Je n’ai pas besoin de regarder mon écran. Ronald Hendricks est un de mes agents.

— Tu veux dire, au département 127 ?

— Affirmatif, il fait partie de l’antenne locale de San Diego. C’est un gars sérieux. Qu’est-ce qui se passe ?

— Il va probablement t’appeler au sujet d’un lieutenant de police dépassé par les événements et qui a besoin d’aide. Il a de quoi faire tomber des têtes par ici, à condition d’être appuyé.

— O.K., c’est noté. De ton côté ?

— L’affaire se précise.

— Ne m’oublie pas.

— Ça ne devrait plus traîner. Ciao, Frank.

— Ciao, Striker.

Bolan réintégra le living et alla s’asseoir devant Keith Davis qui n’avait pas desserré les lèvres depuis leur arrivée dans les lieux. Assise sur un canapé, elle fumait une cigarette que Toni lui avait offerte.

— Qu’avez-vous compris de la situation ? lui demanda le Guerrier sans brusquerie.

Elle exhala lentement une bouffée de fumée, lui jeta un coup d’œil nerveux avant de répondre :

— Elle me semble difficilement compréhensible. Hier soir, vous débarquez dans les bureaux de la société qui m’employait, vous tuez tout le monde avant de disparaître, et maintenant je vous revoie en train de discuter tranquillement avec un flic blessé. Vous ne trouvez pas ça paradoxal ?

L’Exécuteur n’avait pas envie de finasser. Il attaqua directement :

— Il y a quatre ans de cela, vous vous appeliez Mary Walden. Votre mère était une journaliste connue qui a été tuée dans un prétendu accident de la circulation. Vous avez fait des études de biologie payées par des virements en provenance d’une banque suisse. Curieusement, au lieu de travailler pour un laboratoire, vous vous arrangez pour entrer comme secrétaire chez Cramer le magouilleur. Pourquoi espionnez-vous ce type ?

Elle parut se renfrogner, puis grimaça et tira nerveusement sur sa cigarette.

— Regardez la réalité en face, poursuivit-il. Vous en avez eu un aperçu ce matin, ils ne vous lâcheront plus. Ils vous coinceront facilement pour vous obliger à raconter tout ce que vous savez de leurs combines, ensuite ils vous élimineront. Votre seule chance de vous en tirer, c’est de vider votre sac avant qu’il soit trop tard.

Lui jetant un rapide regard, elle demanda :

— Vous travaillez pour les services secrets ?

— Je vous ai déjà dit que non.

— J’ai entendu ce policier vous appeler Bolan. Est-ce bien ça ?

— Vous avez bien entendu.

— Vous ne ressemblez guère aux portraits robots parus dans les médias.

— Dieu merci, sourit-il. Je ne tiens pas à distribuer des autographes.

Elle soupira, s’appuya plus confortablement contre le dossier du canapé et ferma à demi les yeux.

— Je crois en effet que je ne peux plus reculer, monsieur Bolan. J’espère que je ne prends pas le pire des risques en vous racontant ce que je sais. Mais ensuite, qu’allez-vous faire ? Je vous ai entendu dire que vous ne resteriez pas longtemps dans cette ville.

— Je ne peux pas me payer ce luxe.

— Vous allez peut-être me conseiller d’aller voir ce capitaine Garey, cette ordure dont vous parliez tout à l’heure ?

— Ce serait la plus mauvaise idée. Vous devrez quitter San Diego, je peux vous garantir une protection efficace.

— Après les informations que vous avez obtenues sur moi en si peu de temps, je n’en doute pas.

— Vous étiez au courant que Hank Garey touchait du fric noir de Cramer ?

— Bien sûr, et il n’est pas le seul. J’avais déjà accumulé un certain nombre de renseignements sur cette crapule de Cramer, de quoi le faire inculper et condanger pour une vingtaine d’années.

— D’autres s’y sont cassé le nez, y compris le Bureau fédéral.

— Ça, je l’avais compris. Mais il n’aurait pas pu se relever d’une campagne médiatique. Je ne parle pas de la presse ou de la télévision, qui sont presque tous à la botte, mais Internet est actuellement le moyen le plus efficace pour faire passer l’information. J’ai déjà monté une vingtaine de sites répartis dans plusieurs pays étrangers, sans compter ceux qui existent déjà et qui traitent régulièrement des sujets que les officiels ne feront jamais paraître.

— Tout ça pour liquider Cramer ?

— S’il ne s’agissait que de lui !

Elle s’interrompit tandis que Toni déposait sur un guéridon à côté d’elle une grande tasse de chocolat chaud. Elle la remercia d’un sourire avant de poursuivre :

— Ce type n’était qu’un maillon dans l’accomplissement d’un projet ignoble. Ça concerne d’énormes combines politiques, des montages à peine croyables, des événements qui relèvent de l’invraisemblable… Peut-être allez-vous croire que j’ai pris trop de coups sur la tête en si peu de temps.

Elle ajouta après un sourire bref :

— Je n’oublie pas que vous-même m’avez assommée hier soir. Je n’oublie pas non plus de vous être reconnaissante pour m’avoir sortie d’une très sale situation, ce matin.

— C’est du passé. Qu’est-ce qui vous a permis de cibler Cramer ?

Keith Davis trempa ses lèvres dans la tasse de chocolat avant de répondre. Écrasant sa cigarette à moitié consumée, elle lui en demanda une autre et il lui tendit son paquet, la lui alluma.

— Bien que la thèse officielle fasse état d’un accident, ma mère a été assassinée sur ordre de ce salopard. Ça s’est passé à San Francisco où je vivais avec elle. Elle avait commencé à écrire une série d’articles sur le Bohemian Club et ce qui s’y passait lors des réunions de ses membres. Il y a d’abord eu des manœuvres d’intimidation, puis des menaces directes, mais elle s’est obstinée et ça lui a été fatal.


CHAPITRE XIII

Bolan avait entendu parler du Bohemian Grove, ce club qui réunissait depuis longtemps les « grands de ce monde », plus de deux mille membres dont environ un tiers composé de personnages immensément riches et pour la plupart classés dans le magazine Fortune. Il regroupait aussi bon nombre de politiciens, de magistrats, de banquiers, et une douzaine de chefs d’État occidentaux. Le Bohemian tenait ses assises près de Monte Rio, au nord de San Francisco, sur un territoire de plus de quinze cents hectares boisés, bordé par la Russian River.

Les membres de cette association ultra-confidentielle se réunissaient au moins une fois par an, accompagnés de gardes du corps. Sous haute protection, ils venaient soi-disant célébrer « l’esprit de Bohème » tel que défini par ses fondateurs et « incinérer les soucis » dans une célébration symbolique. Certains articles de presse des années 80 mentionnaient des rumeurs d’activités étranges dans les parties les plus isolées du Bohemian Grove, des rapports attestaient la pratique de rituels orgiaques, de parodies sacrificielles et de cultes dédiés à des dieux païens, tels que Moloch et le Grand Hibou.

À la suite d’une enquête menée inopinément par le F.B.I. en 1982, et d’après le témoignage de certains domestiques de l’association, il y aurait même eu des viols collectifs, des enlèvements d’enfants, des actes de pédophilie et des meurtres rituels commis dans le périmètre très fermé du Bohemian Grove. Mais les investigations avaient brusquement été interrompues par un décret ministériel et l’affaire était tombée dans l’oubli.

— Ça s’est produit il y a un peu plus de quatre ans, poursuivit la jeune femme. À cette époque, Mario Cramer était conseiller au Bureau des Superviseurs de San Francisco et, en même temps, il dirigeait un obscur réseau de financement pour la Californie. Il était membre du Bohemian Grove et ma mère avait fait allusion à lui dans son premier article, ainsi qu’à d’autres personnages beaucoup plus importants.

— Comment était-elle au courant ? demanda Bolan.

— Elle avait infiltré l’organisation. Elle avait fait des photos au téléobjectif et recueilli des renseignements indiscutables étayés par des témoignages d’anciens employés du club.

— Elle n’a donc pas tenu compte des menaces reçues.

— C’était une vraie professionnelle qui détestait céder aux pressions. Elle voulait faire éclater le scandale, prouver que ceux qui organisaient ces réunions secrètes étaient en fait un groupe d’hommes qui se tenaient au-dessus des chefs d’État ou au même niveau qu’eux, des gens tout-puissants qui, dans l’ombre, avaient un pouvoir de décision incroyable et orientaient depuis longtemps les événements du monde. Elle a réussi à faire publier deux autres articles qui ont provoqué beaucoup de remue-ménage, puis elle s’est fait percuter de plein fouet par une voiture dont le conducteur a pris la fuite. La police locale a conclu à l’accident, mais il certain que c’était un assassinat, j’en ai eu confirmation par la suite. Quelqu’un a mené discrètement une enquête, le véhicule en question a été vu quelque temps plus tard dans un garage privé appartenant à un collaborateur de Cramer. J’en ai parlé à la police de San Francisco, on m’a dit qu’une vérification allait être faite, puis il m’a été déclaré que cette information n’avait aucun fondement.

— Qui a mené cette enquête personnelle ?

Keith Davis but un peu de chocolat avant de répondre.

— David Jaeger, mon père. Officiellement, je suis fille naturelle, comme on dit. David n’a jamais voulu se marier ni même me reconnaître pour des raisons de sécurité. Il était lui aussi journaliste et menait des investigations sur un sujet parallèle, au niveau gouvernemental. Il disait qu’il ne voulait pas nous faire partager un danger qu’il sentait constamment autour de lui. J’avais compris qu’il avait mis le doigt sur quelque chose de très grave concernant l’administration, et qu’il se tenait souvent sur le fil du rasoir. Il a dit un jour à ma mère qu’il pouvait à tout moment se faire arrêter par les services secrets ou carrément disparaître. En fait, ça s’est passé différemment. Un jour, quelqu’un l’a poussé sous une rame de métro, à Manhattan. Il a survécu mais ses reins étaient brisés ; maintenant il se déplace en fauteuil roulant. Il vit actuellement à Los Angeles où je le vois de temps en temps. C’est lui qui m’a fortement conseillé de changer mon état civil, après la mort de ma mère, et je pense qu’il avait raison. C’est lui aussi qui, à cette époque, me faisait parvenir des fonds pour que je puisse continuer mes études. Il n’a pratiquement jamais été à la maison, mais il a toujours veillé à ce que je ne manque de rien.

Elle aspira une bouffée de cigarette, enchaîna :

— J’ai relu les articles de ma mère, ceux qui n’ont pas été publiés, j’ai eu en main des photos… Tout ce qui a été dit auparavant dans la presse au sujet du Bohemian est bien en dessous de la vérité. On pourrait croire qu’on a affaire à des dingues, ces gens se conduisent exactement comme s’ils faisaient partie d’une secte, ils font brûler des squelettes au pied d’un dieu hibou haut de douze mètres tout en psalmodiant dès incantations et en faisant des cornes avec leurs doigts. Sur un des clichés que j’ai eu sous les yeux, on voit un homme encapuchonné, une sorte de druide, lever une épée au-dessus du corps entièrement nu d’une femme écartelée entre deux poteaux surmontés de crânes humains. Sur un autre, on voit plusieurs éminents personnages attablés devant un bûcher dans lequel brûle l’effigie d’un corps humain. Tout cela défie la raison, surtout quand on sait que des présidents et des ministres américains ont participé à ces séances débiles ! On peut avoir de sérieux doutes sur la santé mentale de tous ces gens… J’ai consulté à ce sujet d’anciens documents de presse accompagnés de clichés où l’on voit Ronald Reagan, Richard Nixon et autres boire le coup en rigolant, au pied de la statue du Grand Hibou de Bohemian Grove… Ma mère affirmait également que c’était là-bas qu’ont été décidés des projets secrets tels que le Monarch Program de contrôle de la pensée mis en œuvre par la C.I.A., ou le MK-ULTRA qui visait à la production de tueurs utilisant un conditionnement à l’assassinat. Il était question aussi de programmes de guerre chimique et bactériologique. Dans ses conclusions, elle disait que tout cela fait partie de la mise en place d’un gouvernement mondial par des personnages se situant bien au-dessus des actuels chefs d’État et prenant seuls les décisions.

Un sourire amer crispa brièvement les lèvres de la jeune femme.

— Voilà, ajouta-t-elle, ce qui m’a conduite à renouer la piste de cette ordure de Mario Cramer. Il constituait une sorte de plaque tournante, de dispatching intermédiaire entre de très grosses têtes et les exécutants. Bon… vous avez emporté tous ses documents confidentiels, je ne pense pas que ce soit la peine de vous donner des détails sur ce que j’ai découvert sur place.

— Pas sûr. Que savez-vous de l’opération WARME 17 ?

Hochant la tête, elle répondit :

— J’ai lu ça sur quelques-unes de ses notes, et je me suis posé la question.

— C’est la contraction de Warning Military Enforcement. Le chiffre 17 représente une étape du programme. Avez-vous vu quelque chose à ce sujet ?

— Sur la dernière de ces notes, il y avait quelques mots manuscrits : « technicien en cours d’examen », je crois que c’était quelque chose comme ça. C’est tout ce que je…

À cet instant, la porte du salon s’ouvrit, découvrant un homme en pyjama, à la mine blafarde, qui s’avança d’un pas incertain dans le salon, s’arrêta en soufflant pour s’appuyer sur un meuble, tandis que Toni Blancanales apparaissait à son tour derrière lui.

— Il est tiré d’affaire, annonça-t-elle, et il veut bien nous éclairer.

L’Exécuteur avait déjà écouté quelques minutes de l’enregistrement que Toni avait fait lors d’une courte reprise de conscience du malheureux. D’une voix nerveuse et difficile à comprendre, le type avait parlé d’un danger grave concernant le Moyen-Orient et l’Europe, une menace invisible dont la source émanerait de l’ancienne Union soviétique et qui serait imminente. Il avait demandé à être entendu par un représentant de l’ONU, de toute urgence et confidentiellement. Il disait être citoyen américain et s’appeler Carl Jackson, mais Bolan en doutait. À son accent et à ses traits, il le situait plutôt parmi les ressortissants de l’Europe de l’Est. Il devait avoir une cinquantaine d’années.

Le type promenait un regard incertain autour de lui.

— Je veux faire une déclaration, entama-t-il. Je veux être mis en présence d’un représentant de l’ONU.

— Considérez que vous êtes en présence d’un interlocuteur valable, lui répondit Bolan.

— Je crois… je crois avoir demandé un entretien confidentiel.

Le Guerrier allait répliquer lorsque Cassiopéa ouvrit la grille du jardin. L’Exécuteur sortit et l’intercepta devant la porte de la maison.

— Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il.

— Sans bavure. Je crois que ce gars est décidé à mettre les pieds dans le plat. En revanche, j’ai croisé une voiture de patrouille à l’aller et deux autres en revenant ; on dirait qu’ils élargissent les recherches.

— On décarre dans cinq minutes, pas question de se faire coincer ici… Le colis du White Hawk est sur pied, on l’embarque avec nous pour la planque numéro trois. Tu prendras Keith Davis et Pol avec toi dans la Buick. Chaque caisse prendra un itinéraire différent comme prévu.

Cassiopéa acquiesça tandis qu’ils réintégraient le living.

— Trouve de quoi l’habiller, dit Bolan à Toni. On s’en va.

L’homme qui disait s’appeler Carl Jackson leva la tête.

— Où allez-vous ? s’enquit-il d’un ton inquiet.

— Vous nous accompagnez. Vous vouliez un entretien confidentiel ? Vous l’aurez.

Dès qu’il eut enfilé des effets et des chaussures prêtés par Rosario Blancanales, ils rejoignirent les deux véhicules en attente après avoir vérifié qu’ils ne laissaient aucune trace de leur bref séjour et, rapidement mais sans précipitation, la Buick et le 4 x 4 Toyota s’éloignèrent de Clairemont en direction de Mission Trails Park, vers le nord-est.

Pour l’Exécuteur, un virage venait d’être négocié. Les morceaux du puzzle se mettaient en place et il commençait à entrevoir l’image sordide qui s’en dégageait déjà.


CHAPITRE XIV

Assis dans un fauteuil, Carl Jackson reposa la tasse de café d’une main encore agitée d’un léger tremblement. De l’autre côté de la table basse, Bolan était assis dans un fauteuil en vis-à-vis.

Ils avaient rejoint la planque numéro trois, un bungalow loué pour cinq mille dollars la semaine à une agence de tourisme de luxe. Il y avait une piscine dans le petit parc attenant, un garage séparé prévu pour deux voitures, et un espace fleuri devant la maison. La propriété faisait partie d’un ensemble résidentiel et était desservie par un réseau d’allées privées dont l’entrée était contrôlée par une barrière à carte électronique.

— Jouons cartes sur table, dit Bolan. Je ne suis pas un représentant de l’ONU et c’est sûrement préférable pour vous.

— Qui êtes-vous, alors ?

— Mon nom importe peu. Je vous ai sorti du White Hawk la nuit dernière. Auparavant, j’avais éliminé Mario Cramer. Vous savez qui est ce type ?

Jackson respira rapidement par petits coups et parut subitement se jeter à l’eau.

— Bien sûr ! C’est lui qui est responsable de ce qui m’est arrivé. Je l’ai entendu donner des consignes en conséquence quand ils sont venus me chercher. Je suis biologiste et je travaillais depuis deux ans dans un laboratoire de recherches de La Mesa, le San Diego Rockefeller Institute. Ces types m’ont questionné pendant des heures. Ils voulaient m’obliger à dire ce que je sais d’un certain projet qu’ils ont mis au point. J’ai résisté et ils m’ont frappé et brûlé avec des cigarettes. J’avais compris que j’avais affaire à des gangsters et que, si je parlais, ils se débarrasseraient ensuite de moi. Alors je me suis tu. Celui qui paraissait être le chef de ces crapules a finalement décidé qu’on allait me transférer ailleurs, je l’ai entendu parler du Mexicali Cruiser, un navire affrété par la Marine nationale et prétendument équipé pour la recherche scientifique. J’ai compris ce qui allait se passer. Le Mexicali Cruiser est en fait un laboratoire itinérant où l’on envoie des sujets choisis par la C.I.A. et la N.S.A. pour leur faire subir un conditionnement spécial. Ça fait partie du Mind Control Program et des opérations qui sont couramment pratiquées depuis plus de dix ans par les services secrets… Ensuite, ils m’ont fait une injection de je ne sais trop quoi et j’ai perdu connaissance.

— Ce projet, s’agissait-il de WARME 17 ?

Jackson écarquilla les yeux.

— Oui, c’est exactement ça. Je sais de quoi il s’agit, je travaillais dessus depuis des mois sans en connaître la désignation et sans savoir quelles étaient leurs vraies intentions.

Il soupira. Il avait l’air gêné de poursuivre.

— Soyez sans crainte, l’encouragea Bolan.

— Au point où j’en suis, j’irai jusqu’au bout. J’espère seulement que je ne me trompe pas d’interlocuteur… Dites-moi, comment avez-vous fait pour me tirer des mains de ces hommes ? Il y avait toute une bande de voyous sur le yacht.

— C’était seulement une affaire de routine, sourit l’Exécuteur. Continuez.

— Oui… Eh bien, pour comprendre ce qui se passe, il faut remonter quatorze ans en arrière. J’avais quarante-deux ans, je travaillais déjà depuis longtemps comme biologiste, mais à Berlin-Est. J’étais intégré à une équipe de recherches sous le contrôle de l’Innostranny Otdiel et du K.G.B. J’étais citoyen russe et je m’appelais alors Mikhaïl Golovine. C’était l’époque de la guerre froide et on nous obligeait à travailler sur la génétique moléculaire des virus. Nous étions constamment sous la pression des services secrets soviétiques qui nous demandaient d’aboutir au plus vite à des résultats, et nous subissions des menaces constantes et du chantage concernant nos familles.

— Les recherches ont finalement abouti ? fit Bolan.

— Oui, hélas. C’est moi qui ai mis au point le M-47, un virus capable de paralyser le système nerveux central après une incubation d’une dizaine de jours, et transmissible par simple contact. Mais je n’ai pas fait cadeau au K.G.B. de ma découverte, j’ai simplement annoncé que j’étais près d’aboutir dans mes recherches, tout en m’efforçant de montrer mon enthousiasme et la fidélité de ma collaboration. Je ne voulais surtout pas donner l’éveil quant à ce que je préparais. J’avais réussi à me procurer une autorisation pour me rendre avec d’autres chercheurs à un congrès à Zurich. Nous sommes partis à quinze, dans un autocar, accompagnés par des agents de l’I.O. chargés de nous surveiller, mais j’ai réussi assez facilement à m’enfuir et je me suis rendu à l’ambassade américaine de Genève.

Jackson-Golovine but ce qui lui restait de café et reposa maladroitement la tasse avant de poursuivre :

— Je vous passe les détails… Cinq jours plus tard, je me suis retrouvé à Washington où j’ai dû passer devant une commission d’examen avant d’être intégré provisoirement à un groupe de recherches sur la propagation et les vecteurs d’agents pathogènes, un travail routinier assez déplaisant mais qui constituait une sorte de mise à l’épreuve portant à la fois sur ma sincérité et sur mes qualités scientifiques. C’est seulement quatre mois après m’être échappé de Berlin que j’ai appris que le Mur était tombé et que le régime soviétique s’achevait et je me suis dit que j’avais bien fait de prendre ma décision. On ne m’aurait sûrement pas laissé en place, j’aurais été ramené immédiatement à Moscou… Enfin, au bout de trois années, j’ai été admis définitivement en tant que spécialiste en génétique virale par les autorités américaines. Ce statut m’a permis de travailler dans plusieurs laboratoires de recherche, à Los Angeles, San Francisco et San Diego.

— Comment avez-vous été contacté pour travailler sur le projet WARME 17 ?

Le Russe ne parut pas surpris de la question.

— Il y a environ un an, l’un des directeurs du S.D. Rockefeller Institute m’a demandé de collaborer à une série de recherches sur des anti-virus spécifiques, concernant notamment l’E.S.B. et le V.H.C. Jusque-là, tout était normal. J’ai accepté, bien sûr, et, quinze jours plus tard, j’ai reçu la visite d’un homme qui se disait agent du Conseil National de Sécurité. Il était au courant au sujet du M-47, il en connaissait même le code, il prétendait que mes anciens employeurs à Berlin-Est m’avaient constamment espionné et qu’ils avaient eu connaissance de l’achèvement de mes travaux. Selon lui, la Russie possédait le M-47 et avait vendu cette souche virale à des agents terroristes depuis longtemps. Il fallait donc que je mette de toute urgence l’antidote au point.

— Et pour tester l’antidote, il fallait recomposer le M-47 ? suggéra Bolan.

— Exactement. Sachant la gravité que cela impliquait, j’étais en état de choc, mais je ne me suis pas méfié et me suis attelé à la tâche. Ensuite, on m’a demandé la mise au point de solutions virales dérivées et atténuées. Je leur en ai livré trois dans un délai de deux mois. Je croyais en l’honnêteté et la sincérité de ces gens. Vous savez, en Union soviétique, on proclamait constamment que seules les doctrines du Parti étaient bonnes, on faisait en permanence le procès du capitalisme et de l’impérialisme américain. En arrivant aux États-Unis, j’ai cru trouver dans ce pays d’adoption les valeurs auxquelles j’aspirais à l’époque où j’étais à Berlin-Est. En fait, tout n’était qu’un leurre. Ici, on m’a parlé de liberté, de loyauté et de respect, mais rien de cela n’est appliqué. Les citoyens américains sont soumis à un régime des plus totalitaires qui soient sous le prétexte d’une sécurité nationale sans cesse remise en cause par des manipulations politiques. Je pense que les gens ne s’en aperçoivent pas vraiment parce qu’ils vivent refermés sur eux-mêmes dans un état d’esprit forgé à travers les médias qui les hypnotisent.

Le visage du Russe se couvrit d’une pellicule de sueur. Il lissa ses cheveux clairsemés et fit un effort pour enchaîner :

— Souvenez-vous de la prétendue pneumopathie atypique qui a démarré au mois de mars dernier en Chine pour se répandre ensuite dans la plus grande partie du Sud-Est asiatique, au Canada et dans plusieurs pays d’Europe, de la panique qui s’en est suivie. Je me suis fait envoyer un prélèvement opéré sur un homme contaminé. Savez-vous ce que j’ai découvert ?… Il ne s’agissait ni plus ni moins que d’un des virus atténués que j’ai remis à ce type de la N.S.A. avec l’accord de la direction de mon laboratoire ! Cette saloperie s’est répandue partout en quelques semaines. Il n’y a eu que quelques centaines de morts sur des milliers d’individus contaminés, mais c’était prévu. Ce n’était qu’un simple test… Voilà pourquoi j’ai dit à ces gens que je ne voulais plus travailler pour eux et que j’allais les dénoncer au F.B.I. Vous comprenez maintenant leur réaction… Entre-temps, j’avais échangé des informations avec des amis que je m’étais fait depuis mon arrivée aux États-Unis. Vous savez, il existe une certaine fraternité entre les chercheurs, quelle que soit la nationalité, nous ne nous sentons pas dépendants d’un système politique… L’un d’eux était au courant. C’est lui qui a commencé à me parler d’un certain projet WARME 17 qui prévoyait d’utiliser le M-47 dans le cadre du conflit déjà programmé au Moyen-Orient. Il travaille depuis longtemps à Washington pour le compte de la Division des Plans à la C.I.A., et il a eu l’occasion de lire des notes de service confidentielles à ce sujet. Seulement… ma ligne téléphonique devait être sur écoute. On ne m’a rien dit mais on a continué à m’espionner, jusqu’à ce que ces types viennent me chercher. Pour eux, j’étais devenu inutile et dangereux. Ils avaient déjà tout en main pour mettre en œuvre leur projet démentiel. Le M-47 représente un danger plus insidieux et peut-être plus important que la bombe nucléaire parce qu’il est invisible. Vous comprenez ce que ça veut dire ?

L’Exécuteur comprenait parfaitement. Ceux qui tiraient les ficelles depuis leurs sordides coulisses pouvaient en outre miser sur plusieurs options. En direct et en agissant au grand jour, ce qui était prématuré pour eux, ou en faisant porter le chapeau à de prétendues organisations terroristes, ou bien en répandant la terreur étape par étape dans divers pays-cibles. Mais, dans tous les cas, l’objectif demeurait le même.

La planète entière devait être colonisée par les immenses cannibales, même si pour cela il leur fallait tuer des millions de gens. Qu’importaient les morts, pourvu que de richissimes survivants puissent agrandir leurs territoires. Il resterait toujours assez de main-d’œuvre à bon marché pour alimenter leur monstrueuse boulimie. « Six milliards d’habitants sur la planète, disait récemment Lindsay Hackman, un économiste de New York. Comment faire pour nourrir toutes ces bouches ? » C’était une façon de voir les choses. Bolan, lui, entrevoyait d’autres bouches qui se tendaient déjà avidement pour se repaître du gros gâteau, des gueules armées de dents féroces, toutes grandes ouvertes et prêtes à mordre, déchiqueter et broyer.


CHAPITRE XV

Dans une résidence privée de Spring Valley, à l’est de San Diego, une assemblée secrète se tenait depuis près d’une heure dans une ambiance d’excitation mal contenue. Certains des participants étaient arrivés de la côte Est, de New York et Washington, à bord d’avions privés, d’autres appartenaient à des Familles locales du Crime Organisé. Tous bénéficiaient de gardes du corps qui n’assistaient pas à la réunion mais que l’on avait répartis dans plusieurs chambres contiguës à la salle de conférences, une grande pièce lambrissée et insonorisée.

La sécurité des lieux était en outre assurée par une dizaine de sentinelles postées autour de la bâtisse, dans le parc, et par autant de gardes répartis à la périphérie du domaine qui s’étendait sur une vingtaine d’hectares.

Autour de la grande table installée au milieu de la salle, neuf personnages discutaient âprement et débattaient d’un plan opérationnel d’urgence. Un observateur neutre, s’il avait pu assister à cette étrange réunion, eût été abasourdi devant la disparité des participants et la gravité qui en imprégnait l’ambiance.

Il y avait là Giuseppe « Gus » Tropolino, le capo de San Diego, qui tenait la région d’une poigne de fer depuis plus de vingt ans, dans l’ombre de son hacienda de Lakeside. C’était un vieillard intelligent, rusé et d’une nature impitoyable, qui avait survécu à l’arrivée des jeunes loups et avait su se faire de hautes relations dans le milieu politique. C’était lui qui avait mis la résidence de Spring Valley à disposition pour la conférence, ainsi que les équipes de protection rapprochée.

L’homme assis à sa droite s’appelait Giorgio Viterone, mais il était plus connu sous le nom de George Evans. Il représentait la toute-puissante Commissione, le conseil central de Cosa Nostra à New York, qui lui avait délégué pleins pouvoirs pour débattre du problème de San Diego. Il était accompagné par Chaïm Stern, un spécialiste en stratégie et en relations internationales qui avait rang de conseiller à la Commissione. Des années auparavant, Stern avait appartenu au Forty Commitee, fondé par Henry Kissinger dans le cadre des opérations secrètes menées en Amérique latine.

De l’autre côté de la table, deux hommes discutaient en aparté, paraissant se tenir en retrait de la séance devenue houleuse. L’un d’eux se nommait Harry Nettleton. D’allure austère, la cinquantaine, il affichait l’expression permanente de l’autorité et du commandement. Ancien colonel, et sous-chef d’état-major au Pentagone, Nettleton avait rendu de très importants services occultes à plusieurs gros bonnets de la haute finance, notamment au marchand d’armes Averell Morgan et au magnat du pétrole Clarence Harriman. Cela lui avait valu, au cours de la dernière décade, d’accumuler une fortune suffisamment considérable pour devenir actionnaire d’une dizaine de sociétés multinationales.

Son comparse, Milton Mallory, était un expert du Military Policy Boord, un organisme qui n’avait aucune existence officielle et qui, pourtant, avait l’oreille attentive du Pentagone en permanence. C’était aussi un correspondant international de la toute-puissante National Security Agency, et il avait ses entrées particulières à la C.I.A.

Les trois autres hommes assis à la grande table d’acajou n’avaient pas moins d’importance. L’un d’eux, Bob Houseman, avait été un temps conseiller à la Maison-Blanche et avait de nombreux amis au Congrès, de même que son voisin de table, John Locker, autre consultant en stratégie politique qui constituait un trait d’union entre le Policy Board et le C.F.R. – Council on Foreign Relations – et avait été désigné comme observateur rapporteur. Son appartenance à la société secrète Skull and Bones faisait de lui un personnage mystérieux, et craint par ceux qui connaissaient son pouvoir réel.

Assis à gauche de Bob Houseman, un homme grand et sec représentait le service de renseignements de la FENCEN – Fédéral Emergency National Center –, cette organisation ultra-confidentielle constituée de troupes paramilitaires ne possédant aucune identification et recevant ses ordres à travers un dédale de services non officiels. On le connaissait sous le nom de Sam Reynolds, qui n’était qu’un paravent, son véritable patronyme restant inconnu du plus grand nombre.

Enfin, Abie Rosa, le boss local de la Cashera Nostra californienne, se tenait légèrement à l’écart des autres, comme s’il se sentait mal à l’aise dans une telle assemblée.

Depuis quelques instants, les discussions avaient pris un tour nerveux, quasiment agressif, dont Giuseppe Tropolino se sentait la cible principale.

— Nous savons que tu as des circonstances atténuantes, Gus, disait Milton Mallory, fixant le capo d’un regard métallique. Il n’en demeure pas moins que tes erreurs nous placent dans une situation dangereuse à la veille d’une opération que nous projetons depuis des mois, pour ne pas dire des années. J’affirme même que nous frôlons la catastrophe.

Le vieux Tropolino se redressa sur sa chaise, l’œil féroce.

— Tu n’as pas le droit de dire ça, Milton. Personne n’a le droit de me dire que je fais des conneries. Tous nos accords ont été respectés, j’ai moi-même engagé de gros frais dans cette affaire, il a fallu que je graisse la patte à plein de types et que je prenne tous les risques, pendant que toi et tes amis étiez tranquillement à l’abri à New York. Alors, arrête de parler comme une femelle hystérique.

— Gus a raison, intervint Giorgio Viterone. On ne peut rien lui reprocher. À Manhattan, nous avons toujours su où il en était.

Bob Houseman eut un sourire ironique en s’adressant à la ronde :

— On comprend que tu ne puisses désavouer le don, Giorgio. Mais reconnais au moins les faits : l’un de nos principaux associés s’est fait assassiner hier soir avec tous les gars chargés de sa protection. Et, plus grave, on lui pique des documents qu’il n’aurait jamais dû conserver dans son bureau de Wabash, même dans un coffre blindé… Quelques heures plus tard, en pleine nuit, c’est le yacht de notre ami Hoffman qui subit une attaque. Là encore, c’est un massacre suivi de la destruction du bateau, et le gus que Cramer avait pu récupérer in extremis disparaît dans la nature.

Il fit une courte pause pour vérifier qu’il tenait bien son auditoire en main, et enchaîna aussitôt :

— Enfin, comme par enchantement, une bonne femme qui s’était fait engager comme secrétaire se trouve la seule rescapée de la boucherie chez Cramer. Les policiers de Wabash l’interrogent toute la nuit sans rien en tirer et la relâchent. Il a fallu qu’Abie soit prévenu par un flic qu’il a sous son contrôle, à Montgomery, pour qu’il envoie une équipe récupérer la fille chez elle. C’est bien ça, Abie ?

— Ouais, c’est exactement ça, fit Rosa en grimaçant. J’ai fait ce qu’il fallait pour rattraper le coup, mais les gars se sont fait avoir dans Mesa Boulevard. Je me demande encore comment ce type a pu faire ça en si peu de temps. On n’a encore jamais eu une pareille merde sur ce territoire.

— De quel type parle-t-il ? demanda Bob Houseman, les sourcils levés.

Mallory ricana.

— Tu n’as pas encore compris ? Explique-lui, Abie.

— Chez Cramer, on a trouvé une médaille sur son bureau. Elle était pleine de son sang.

— Quelle médaille ?

— Un truc en bronze comme on en donnait naguère aux tireurs d’élite. Tu ne vois toujours pas de quoi il s’agit, Bob ?

— Bon Dieu ! Tu ne veux quand même pas dire…

— Je n’ai pas besoin d’avoir soixante-dix ans pour piger ce qui nous arrive.

— Tout le monde avait déjà compris ! cracha Tropolino. Qu’est-ce que tu cherches, Milton, et toi, Abie ? Tu essaies de salir l’Organisation, tu me prends pour un vieux con sénile ?

Mallory balaya de la main la remarque.

— Il fallait simplement mettre les choses au clair, Gus. Ça te fait peur d’admettre que Bolan est en train de flanquer sa merde dans ta ville ?

— Va te faire foutre ! grinça le capo. Ce n’est pas un petit bureaucrate comme toi qui va me donner des leçons.

Se redressant, il toisa les autres membres de l’assemblée d’un regard charbonneux.

— Continuez sans moi, vous me donnez envie de gerber.

Giorgio Viterone posa la main sur le bras du vieux capo.

— Tu as raison, personne ici n’a le droit de t’insulter, Giuseppe. Tu es chez toi et on te doit le respect, mais cette réunion ne peut pas continuer si tu te retires.

— Alors, qu’ils se cassent, conclut Tropolino, les lèvres sèches.

Le représentant de la Commissione se leva à son tour.

— Nous serons donc deux à partir.

Le silence se fit, entrecoupé d’une toux sèche et d’un raclement de chaise sur le carrelage.

— Ne nous énervons pas, intervint John Locker, l’homme du Policy Board. Je comprends les réactions de notre ami Giuseppe. Nous savons tous que personne n’a de leçon à lui donner, il a toujours parfaitement géré les affaires que nous lui avons confiées. Il s’agit seulement d’un malentendu.

Cherchant un assentiment parmi les autres, il promena son regard à la ronde, recueillit quelques signes encourageants et poursuivit :

— Gus a toujours notre confiance, je crois qu’il faut le lui faire savoir.

— Il faut surtout que quelqu’un ici le lui montre, rétorqua Viterone. Je crois qu’un signe clair aplanirait la situation.

Du regard, il fit un appel discret à Abie Rosa qui battit des paupières en signe d’acquiescement puis s’avança lentement vers Tropolino. Courbant le buste, il saisit dans sa main celle du don et baisa la grosse chevalière en or qui lui ceignait l’annulaire. C’était LE signe le plus fort de la soumission dans le monde mafieux, la reconnaissance de l’autorité.

Rosa, pourtant, couvrait sous son aile toute la côte californienne, d’Eureka jusqu’à la frontière du Mexique, depuis qu’une charte avait été conclue entre les chefs de la mafia juive et la Commissione, mais ce n’était qu’une entente de principe, un accord quasiment virtuel. Les capi de New York accordaient à la Cashera Nostra le droit d’accès sur ce territoire, d’y établir leur commerce à la condition de payer un impôt à l’Organisation mafieuse. Cela ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient autorisés à mettre leur nez dans les affaires italo-américaines. Tropolino pensait que ces connards en prenaient beaucoup trop à leur aise, et le simple fait que le Conseil de New York ait permis à Abie Rosa de participer à la conférence relevait de l’insulte. Mais les intérêts en jeu étaient tellement importants qu’il savait jusqu’où il pouvait aller pour rétablir son autorité. De l’argent affluait de la côte Est en continu, des marchés d’État tombaient en masse dans les mains de Tropolino et l’avenir se colorait d’or.

Hochant doucement la tête, le don fit un geste de la main, décrivant un mouvement courbe, trois doigts pointés vers le haut, pour montrer qu’il acceptait la soumission, puis il sortit de sa poche un petit boîtier électronique qu’il manipula et rangea ensuite. Quelques instants plus tard, deux domestiques en uniformes blancs firent leur apparition dans la salle, poussant devant eux une table roulante sur laquelle étaient disposés des bouteilles de vin italien et des amuse-gueules. Des verres furent remplis, des plateaux chargés d’olives, de raisin et de charcuterie furent poussés au milieu des congressistes. La tension s’aplanit et les conversations prirent une tournure plus avenante lorsque les domestiques se retirèrent silencieusement.

Don Giuseppe eut un petit rire rentré en se penchant vers l’envoyé de la Commissione.

— J’ai bien cru que ce con allait me piquer ma bague quand il l’a embrassée, gloussa-t-il à l’oreille de Viterone qui goûtait au chianti.

Ce dernier retint un éclat de rire puis leva un bras pour réclamer le silence.

— Nous en étions à parler de celui que tout le monde appelle la Grande Pute, enchaîna-t-il quand il fut sûr que l’auditoire était attentif.


CHAPITRE XVI

— Cette ordure est de nouveau en train de s’en prendre à nos affaires, déclara Sam Reynolds avec emphase. Nous avons compris que cette fois il ne s’agissait pas simplement d’une action de harcèlement, mais d’une opération ciblée qui vise à anéantir nos projets, et Dieu sait que l’ennemi est bien renseigné. Il s’infiltre d’abord chez un de nos associés, qu’il tue froidement ainsi que ses gardes ; il attaque ensuite un bateau qu’il bousille entièrement après avoir embarqué un de nos pions dont nous ne savons même pas ce qu’il en a fait, puis il escamote une fille que nous comptions interroger, et tout ça malgré une équipe qui était déjà sur place. Je pense avoir résumé la situation. La plus grosse erreur serait de prendre ce mec pour un dingue qui fonce au hasard pour essayer de nous occasionner le plus de mal possible. C’est beaucoup plus grave que ça.

— Ce n’était pas la peine de nous faire une démonstration, Sam, dit Chaïm Stern. Nous savons de quoi Bolan est capable. Nous savons aussi ce qu’il a fait à Cincinnati, il n’y a pas si longtemps. Nous savons aussi qu’il y a quelques jours à peine, il était encore en Europe en train de foutre la merde dans les affaires du capo di tutti capi de la Cupola italienne(6).

Pour moi, ça signifie qu’il est très bien renseigné sur notre organisation. Il sait à qui et à quoi il a affaire et nous pouvons être certains que c’est à Cincinnati qu’il a eu les informations qui l’ont conduit jusqu’à San Diego.

Bob Houseman leva la main et prit aussitôt la parole :

— Reste une question sans réponse que je voudrais bien qu’on éclaire. Pourquoi était-il indispensable de retirer ce Carl Jackson du circuit ?

— Il en savait trop sur le projet, répondit Locker. C’est bien ce que tu m’as expliqué, Abie ?

— Beaucoup trop, oui. Ces Russes ont un esprit tordu, ils sont toujours d’accord, ils ne râlent jamais, mais ils fouinent en douce. Il avait noué des contacts avec des copains un peu partout à travers les États-Unis. Heureusement qu’on l’avait collé sur écoute.

— Était-il au courant de WARME 17 ?

— Oui, dans les grandes lignes, et il a tiré ses propres conclusions en fonction de nos propres demandes.

— Autrement dit, il faut le récupérer au plus vite. À supposer qu’il puisse faire une déclaration officielle…

— Qui le croirait ? ricana l’ex-colonel Nettleton.

— Nous ne contrôlons pas tout le monde, dit Locker. Ce type est une menace très sérieuse pour notre organisation.

— Je croyais que c’était Bolan qui constituait une menace, railla Mallory.

Locker haussa les épaules.

— Ce n’est pas la peine de nous engueuler. La notion de sécurité est notre principale préoccupation. Cela fait combien de temps que nous travaillons ensemble, quelqu’un peut-il me le dire ?

— Un bail, fit Nettleton.

— Et combien de temps nous reste-t-il pour sécuriser le projet en cours ?

— Pas beaucoup.

— Tu devrais dire qu’il ne nous reste aucun délai. Si demain matin nous n’avons pas récupéré nos billes, on peut estimer que c’est foutu. Il nous faut ce Jackson et la fille.

— Pour ça, il faut d’abord coincer Bolan, intervint Viterone.

— C’est ce que je voulais t’entendre dire, Giorgio. Nous comptons à la fois sur Giuseppe et sur Abie ; à eux deux, ils peuvent ratisser toute la zone sensible en quelques heures. Ils en ont les moyens. À combien évalues-tu l’opération, Gus ?

— Ça va coûter un bon paquet.

— Deux millions de dollars, ça te va ? Un million pour les équipes, un million pour toi.

— Et moi, je compte pour quoi ? grinça Abie Rosa.

— Toi, tu auras un budget équivalent.

— O.K., ça me va.

— Il y a une autre solution, intervint Nettleton. Pourquoi ne pas demander à Sam de ramener ses troupes ici ? Je suis sûr qu’en trois ou quatre heures c’est possible.

Il faisait allusion aux milices de la FENCEN. Sam Reynolds eut une moue ironique.

— Tu veux peut-être aussi déclencher la Troisième Guerre mondiale, Bob ? Ce n’est pas encore le moment.

— Mais la fin justifie les moyens. Jusqu’ici, Bolan a toujours tenu nos amis en échec, il utilise invariablement une technique militaire qu’on appelle le blitzkrieg, des attaques éclair qui ne durent que quelques minutes, et il se casse ensuite en s’arrangeant pour passer inaperçu. Ces gars de la FENCEN sont aussi d’anciens militaires, n’est-ce pas, Sam ?

— Presque tous. Il y a également des gars qui ont servi dans la police et des mercenaires qu’on doit payer plus cher pour en avoir le contrôle.

— Drôles de boy-scouts, hein !

— On prend ce qu’on trouve, faut pas se montrer trop difficiles. Mais tu peux oublier ton idée de les parachuter par ici, ils n’ont pas été formés pour ça. Il y aurait trop de casse.

— O.K., c’est parfaitement clair, dit Viterone. L’Organisation locale prend les choses en main et règle le problème. D’accord, Gus ?

Tropolino prit le temps d’avaler une gorgée de chianti avant de répondre :

— C’est on ne peut plus clair, Giorgio. Tu peux compter sur moi.

— Abie ?

— Sans problème.

— Je ne suis pas d’accord, intervint Stern. Vous devez vous mettre dans la tête qu’il ne s’agit pas de n’importe qui, mais de Mack Bolan, l’Exécuteur, la Grande Pute. Je reviens en outre sur le fait que nous avons tous à gagner sur l’opération en cours, dans des proportions colossales, et que la carence d’un des membres du pacte remettrait immédiatement en cause la perspective que nous avons tous définie. Ai-je été assez explicite ?

— Il parle comme un livre, murmura Tropolino, penché vers le représentant de la Commissione. Reste à savoir s’il a quelque chose de valable en tête pour attraper Bolan.

Chaïm Stern posa deux feuilles manuscrites sur la table.

— J’ai travaillé sur les infos que nous possédons sur ce type, exposa-t-il. Ne nous faisons aucune illusion, Bolan ne nous attaque pas au petit bonheur la chance. Bien que nous n’ayons aucune preuve, il est probable qu’il a des contacts avec le Bureau fédéral et nous sommes à peu près sûrs que ses rapports s’étendent aux huiles du ministère de la Justice. On pourrait penser qu’il agit d’une façon éparpillée et sans préparation… C’est là une idée fausse que nous devons rejeter. Chaque fois qu’il lance une attaque, c’est une opération ciblée. Il ne se lance jamais en aveugle. Il se renseigne d’abord, étudie nos positions et opère ensuite quelques percées qu’il s’arrange pour rendre spectaculaires afin de jauger nos réactions. De temps à autre, il signe son action d’une de ses foutues médailles. À partir de là, il analyse la situation, tire des conclusions et déclenche son attaque finale en jouant sur la surprise. Je passe sur les détails des méthodes employées, mais sa technique est invariable… Information, action préliminaire suivie d’une courte période de black-out pendant laquelle il demeure invisible, puis déclenchement total des hostilités. C’est exactement ce qu’il a fait ici depuis son arrivée. Je n’ai pas l’intention de faire l’apologie du personnage. Je ne désire pas non plus vous effrayer en traçant de lui un profil de conquérant invulnérable. Mais si nous voulons le combattre, il faut employer ses propres armes, le coincer sur son propre terrain.

— Jusqu’à présent, opposa Viterone en grimaçant, c’est lui qui nous a toujours mis la branlée sur le nôtre.

Stern tourna vers lui un regard agacé.

— Parce qu’il a toujours été plus rapide que vous, et qu’à chaque fois vous avez réagi avec un temps de retard en ne faisant que contre-attaquer, lui laissant ainsi l’avantage. Sur un champ de bataille, qu’il soit militaire, économique ou social, le gagnant est celui qui réfléchit peu mais bien et agit avant les autres.

— Si j’ai bien compris, Chaïm, tu viens de nous dire que jusqu’ici tout le monde a merdé.

La face grasse de Stern s’épanouit dans un sourire rusé. Il laissa flotter un instant de silence, ménageant son effet, et reprit en s’appuyant des deux mains sur la table :

— J’aime bien ta façon d’en venir au principal, Gus. Et tu as raison de laisser entendre que, jusqu’à maintenant, chacun a baissé son froc sur ses chevilles devant ce salopard. Il fait peur, il fout la trouille à tous les soldats de la rue, qui l’imaginent comme une entité mystérieuse n’apparaissant que pour donner la mort.

La voix du conseiller de la Commissione se fit grave :

— Pourtant Bolan n’est rien d’autre qu’un être humain. Il peut saigner. Il peut aussi crever. Il n’a rien d’invulnérable.

— Mais il continue de cavaler et bousille nos gars les uns après les autres, objecta Giuseppe, quand ce n’est pas par paquets entiers. Ce fumier est une machine à tuer, il est plus dur et plus mauvais qu’une nichée de cobras.

Stern ne se laissa pas démonter par la remarque. Les yeux fixés sur le vieux capo, comme s’il voulait l’hypnotiser, il enchaîna :

— J’ai entendu parler d’une époque où le Syndicat comportait dans ses rangs des types plus durs que lui et bien plus mauvais. Il faut se rendre à l’évidence, c’est une époque révolue. On pourrait envisager de gonfler le moral de nos effectifs, les lancer à l’assaut comme des kamikazes, mais ça ne suffirait pas. Nous devons faire preuve d’intelligence, penser comme lui, entrer dans son jeu et employer la même stratégie. Jusqu’ici, les gars ont réfléchi avec leurs pieds et se sont fait avoir comme des débutants.

Je ne parle pas seulement de la Californie mais de l’ensemble du pays.

De nouveau, le visage du vieillard se figea, ses rides se creusèrent.

— Ne pousse pas le bouchon trop loin, Chaïm. On vient de me demander de prendre l’affaire en main, d’en endosser la responsabilité et toi, tout ce que tu trouves à faire, c’est de critiquer nos méthodes. Qu’est-ce que tu cherches au juste ? Je t’écoute depuis un bon moment et je commence à me dire que tu n’as que des phrases creuses dans la bouche. Tu touches ton fric de Manhattan, tu n’as jamais eu à te battre pour le gagner, tu ne sais même pas ce que c’est que de te trouver en face d’un flingue, tu n’as aucune idée du mal que j’ai eu pour me faire une place au soleil. J’ai soixante et onze ans, Chaïm. Quand j’en avais quinze, je courais les rues pour gagner mon pain, et si tu avais reçu autant de coups de pompes dans le cul que j’en ai pris, tu aurais l’anus comme une tomate pourrie. Est-ce que tu peux comprendre ça ?

La tête de Giuseppe oscillait de haut en bas tandis qu’il martelait ses mots. Les autres le regardaient en silence, certains avec incompréhension, le reste de l’assemblée avec gêne ou crainte. Mais personne n’osait donner la réplique à ce vieillard retors sur lequel ils comptaient pour résoudre le problème commun. Tropolino en était parfaitement conscient et jouait avec ruse et malice sur la crainte suscitée par son éventuel retrait du jeu. Viterone qui le connaissait de longue date avait compris que Gus s’amusait de la situation tout en feignant une colère indignée. Il se disait aussi que c’était une tactique dangereuse. Chacun de ces types représentait des intérêts colossaux et le capo de San Diego, malgré l’étendue de ses pouvoirs, ne pèserait pas lourd s’ils décidaient brusquement de se passer de ses services.

Il grinça des dents quand le visage raviné se tourna vers lui pour le prendre à témoin.

— Tu es presque de ma génération, Giorgio, mais tu n’as aucune idée des problèmes qui concernent ce territoire. Je te respecte parce que tu es un ami et que tu représentes la Commissione. J’ai fait le serment de l’Omerta, j’ai toujours agi en frère avec mes frères. Maintenant, je me pose des questions. Tu viens parmi nous avec un singe savant et tu le laisses pérorer. Tu cautionnes les phrases creuses qu’il débite, sur le simple prétexte qu’il a accumulé des renseignements sur un mec que nous connaissons tous. Moi, je n’ai pas besoin de paperasse de merde pour avoir une opinion et je n’accepte pas qu’on me dise ce que j’ai à faire.

Viterone avait les oreilles bourdonnantes. Vingt minutes auparavant, ils avaient déjà frôlé l’incident et il s’était employé à niveler la situation par une pirouette. À présent, il fallait vite rattraper le coup avant que la réunion tourne à la guerre des clans. Conscient qu’il devait prendre la parole, il prit une profonde inspiration et lâcha d’une voix forte :

— Il n’est absolument pas question que l’on dise à don Giuseppe ce qu’il doit faire ou ne pas faire, il sait exactement comment le problème doit être résolu. Avant de poursuivre, si quelqu’un n’est pas d’accord, il faut qu’il se manifeste clairement.

Il se tut et fixa tour à tour les mafieux réunis autour de la table, mais personne ne broncha. Stern était resté de marbre, le regard baissé sur ses feuillets.

— Bien, fit Viterone. Je propose que Chaïm nous passe les détails inutiles et en vienne à la proposition qu’il voulait faire.

Tropolino eut un imperceptible mouvement de tête en signe d’assentiment.

— Voici l’idée qui nous paraît la mieux appropriée, déclara Stern sur un ton maintenant plein d’égards mais néanmoins très ferme. Partant de la certitude que Bolan a des contacts avec les fédéraux, faisons-lui passer une information.

— Genre ? l’interrompit Nettleton.

Stern eut un petit rire.

— Il veut nous atteindre, je crois que c’est une évidence pour tout le monde. On peut être sûrs qu’il attend une réaction de notre part, et qu’il se tient aux aguets. Accélérons donc les événements et faisons-lui savoir où il a une chance de nous trouver.

— Tu veux dire qu’il pourrait être au courant de notre réunion ? fit Houseman.

— Il se doute bien que nous n’allons pas rester sans réagir, après le bordel qu’il vient de nous planter. Il sait réfléchir, il est forcément arrivé à la conclusion qu’il aura à compter avec des équipes lancées à ses basques, sans parler des flics qui ne vont pas rester inactifs. Mais il sait comment passer à travers les mailles du filet, il en a l’habitude et l’a souvent prouvé. Il s’agira simplement de lui faciliter le travail en lui indiquant où trouver ce qu’il cherche.

— Tu suggères donc de le faire venir ici ? demanda Reynolds.

Abie Rosa hochait doucement la tête.

— Ça me paraît beaucoup trop dangereux. Même avec une armée prête à se refermer sur le piège, il peut nous occasionner des dégâts irréversibles. C’est beaucoup trop risqué.

— Et il n’est pas question de créer le moindre incident pendant que nous sommes ici, objecta à son tour Mallory.

Stern semblait s’amuser de l’inquiétude qu’il venait de créer.

— Qui parle d’un incident ? lâcha-t-il en arrondissant les yeux.

Laissant passer quelques secondes de doute, il conclut :

— Déplaçons simplement l’appât. Dédoublons-le…

Le silence qui succéda à sa déclaration plana au-dessus de l’assemblée. Chacun assimilait à sa manière la suggestion, en supputait les chances de réussite. Finalement, Tropolino laissa échapper un ricanement :

— Ce n’est pas si con. Tu aurais pu nous dire ça plus tôt. Mais comment vas-tu t’y prendre pour faire passer l’information, et où vas-tu placer l’appât pour attirer Bolan ?

— Le renseigner, c’est facile, il existe des filières qui assureront un acheminement rapide. Quant à mettre en place une cible pour la Grande Pute, don Giuseppe est mieux placé que quiconque pour nous dire où ça aura un maximum de chances de fonctionner. Il faut d’abord qu’il nous donne son accord là-dessus, ensuite, on passera au vote.

Après un moment de réflexion, le vieux Tropolino fit un geste signifiant son accord et les autres suivirent après une courte hésitation.

— O.K., conclut Stern. Il nous reste maintenant à définir notre stratégie sans perdre de temps.

— Il faudra faire gaffe à ne pas se gourer, insista le chef local de la Cashera Nostra. Si on se plante, on n’aura pas droit à un second essai.

La discussion se poursuivit pendant près de quarante minutes au cours desquelles une tactique de contre-attaque s’élabora peu à peu. L’objectif était clairement défini : l’élimination d’un fauve qui mettait en danger la communauté des tout-puissants qui s’étaient fait représenter à la réunion de San Diego.

Des appels téléphoniques furent donc lancés, des consignes précises atteignirent des lieutenants de l’Organisation et on érigea rapidement un leurre destiné à attirer Bolan le fumier. Le plan fut monté avec une précision qui, d’évidence, semblait ne lui laisser aucune chance.

Lorsque la séance fut levée, des petits groupes de discussion se constituèrent, chacun commentant la situation à sa façon. Chaïm Stern s’approcha d’Abie Rosa qui affichait une mine soucieuse.

— Quelque chose te tracasse ? demanda-t-il avec un sourire crispé sur ses lèvres grasses.

— Pas vraiment. Simplement, j’ai comme un mauvais pressentiment. Ce mec est pire que la peste, quand on croit qu’il est dans une direction, la plupart du temps il se balade ailleurs ; et il sème des cadavres sur sa route. Moi aussi j’ai des renseignements sur cette ordure. Certains de mes gars pensent qu’il n’est presque pas humain, que c’est une machine à tuer fabriquée par l’armée.

— Foutaises !

— Tu ne l’as jamais vu. Moi, j’ai eu l’occasion de le voir de près, à Los Angeles, il y a deux ans…

— Tu l’as vu et il t’a laissé en vie ? ironisa le conseiller de la Commissione.

— Lui ne m’a pas vu. Il a liquidé une dizaine de gus en moins de vingt secondes avant de disparaître sans laisser de traces. Il portait sa putain de combinaison noire et s’était passé la gueule au maquillage de combat ; il crachait le feu avec deux armes à la fois. On aurait dit qu’il sortait de l’enfer.

— Et ça t’a foutu les foies ?

— Si tu avais été à L.A. ce jour-là, tu aurais compris. Ouais, j’avais la trouille, n’importe qui l’aurait eue en le regardant faire. Terminator n’est rien à côté de lui.

— Arrête tes conneries, il est question de lui faire la peau et on va s’arranger pour ne pas le rater. Passe plutôt le mot à tes gars, qu’ils ne pensent à rien d’autre qu’à lui foutre les tripes sur les couilles. S’ils perdent ça de vue, lui ne les ratera pas.

— As-tu déjà vu la mort en face, Chaïm ?

— Oui, en Amérique latine pendant une opération anti-guérilla, et ensuite en Palestine. J’ai été plusieurs fois sur le terrain.

— Moi aussi, je suis allé en Palestine, j’ai dirigé des équipes du Mossad et j’ai participé à des opérations de représailles, mais ça n’a rien à voir. Bolan n’est pas seulement un mec qui sème la mort autour de lui. Il est la Mort.

Stern lui tapota l’épaule avec un drôle de sourire.

— Alors le piège se refermera sur la Mort et l’engloutira…

— … pour que vive notre peuple, ricana Rosa, complétant la citation de la Bible.

— Ouais. Penses-y et n’oublie pas qu’il peut saigner et crever comme n’importe qui.


CHAPITRE XVII

Il était 16 h 35 quand l’Exécuteur appela Harold Brognola à Washington.

— J’attendais ton coup de fil beaucoup plus tôt, dit le numéro Un du Justice Department.

— J’ai dû me débrancher. Frank a-t-il eu des nouvelles d’un de ses agents locaux ?

— Oui, il a cherché à te joindre. On dirait que ça bouge dans ton coin.

— Je suis pourtant en stand-by depuis des heures.

— Tu attendais des réactions ?

— Pour l’instant, c’est le calme plat.

— Le calme avant la tempête.

— L’ennui, c’est que je vais devoir m’occuper de certaines grosses têtes en les prenant l’une après l’autre.

— Peut-être pas, répondit Brognola d’un ton énigmatique.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ça vaudrait sûrement mieux que je ferme ma gueule.

— Tu en as déjà trop dit. Vide ton sac, Hal.

— Frank a eu des informations. Il paraît qu’une rencontre est en cours à San Diego.

— Qui lui a raconté ça ?

— Un certain agent local. Tu y es ?

— Ouais. Vas-y.

— Des types importants auraient débarqué là-bas en début d’après-midi pour y rencontrer des chefs de l’Organisation. Il a contrôlé l’information qui se recoupe avec l’atterrissage de deux jets privés à Lindbergh Field Airport. Deux groupes accompagnés d’armoires à glaces, qui ont été pris en charge dans quatre véhicules du genre Lincoln rallongées. Tu vois ce que ça pourrait signifier ?

— Une conférence au sommet, probablement. Ce n’est pas illogique, la situation ici est dans une mauvaise passe pour leur business.

— Comment ça se passe avec tes deux colis ? demanda Brognola.

Il voulait parler du biologiste et de Keith Davis.

— Il y a du bon et du mauvais. Le Russe a lâché le morceau, WARME 17 concerne bien l’utilisation d’un virus prévu pour un prochain conflit et qui a déjà été testé grandeur nature.

— Merde. On sait qui téléguide cette opération ?

— Toujours les mêmes, ces cannibales qui sont profondément installés dans le gouvernement et qui ont des complicités à la C.I.A. et la N.S.A. Je connais quelques noms, mais ils ne bougeront pas de leurs planques tant qu’ils ne se sentiront pas suffisamment en danger. Quant à la fille, elle ne fait que confirmer ce que je savais déjà. C’est le gros marécage, Hal, à très haut niveau.

— Je vois.

— Ceux qui dirigent officiellement sont presque tous manipulés, leurs décisions leur sont suggérées et s’ils s’écartent du chemin tracé, il y a tout un collège de conseillers pour les remettre dans l’alignement. Des tas de décisionnaires font partie de sociétés secrètes comme le Skull and Bones ou la Round Table qui sont aux mains des cannibales. Je parle des gros, ceux qui se mettent chaque année des dizaines de milliards de dollars dans la poche et qui n’apparaissent jamais au grand jour.

— Et les papiers dont tu m’as parlé ?

— Je viens de te les faxer, tu auras les originaux dans quelques heures. Si personne ne te met de bâtons dans les roues, tu pourras donner un grand coup de râteau. En attendant, il faut que tu m’envoies une petite équipe de récupération. Je ne veux personne dont tu ne sois absolument sûr.

— Frank a l’intention de se rendre à San Diego.

— Il va tomber en plein merdier et ce n’est pas moi qui pourrai quelque chose pour lui.

— Il saura éviter les projecteurs. Il t’appellera sur ton portable.

— Quand sera-t-il sur place ? demanda le Guerrier.

— Dans moins de trois heures.

— Ça ne fait pas beaucoup pour venir de Washington.

Brognola eut un petit rire.

— En fait, il est déjà dans l’avion depuis près d’une heure et demie. Il voudrait que tu restes tranquille tant qu’il ne sera pas arrivé.

— Il vient seul ?

— Il a embarqué cinq agents de son département, des types solides à tout point de vue. Tu pourras lui filer les documents en même temps que le Russe et la fille. Il te parlera aussi de l’appel qu’il a reçu de cet agent local.

— Hendricks ?

— Oui, c’est bien ça.

Bolan avait senti une certaine réticence dans la réplique de Brognola.

— Où est le cactus, Hal ?

— Il te le dira lui-même, c’est d’ailleurs peut-être purement subjectif. Au fait, est-ce que le nom d’Edward Russel te dit quelque chose ?

— C’est un flic de San Diego. J’ai fait sa connaissance ce matin, il avait une balle dans l’épaule et pas mal de naïveté dans la tête. Pourquoi me parles-tu de lui ?

— Il avait contacté Hendricks qui lui-même a contacté Frank. Frank m’en a ensuite parlé, c’est un peu l’homme qui a vu l’homme qui a vu l’ours. L’ennui, c’est qu’il ne donne plus de nouvelles.

— Qu’est-ce qui était prévu ?

— Il devait appeler toutes les deux heures.

— Ce petit gars est en danger, Hal. Au cas où je resterais sur le carreau, il faut que tu t’occupes de ça. Retiens un nom : Hank Garey ; c’est un capitaine de police de la brigade de Montgomery, il émarge au budget de l’Organisation et c’est lui qui a envoyé Russel au casse-pipe.

— Tu es sûr du renseignement ?

— Lis les papiers que je viens de te faxer, Hal, tu n’auras plus de doute. Il n’est pas le seul à palper des enveloppes, plus d’un cinquième des flics de la ville sont contaminés et aussi quelques gros bonnets de la préfecture.

L’Exécuteur perçut une exclamation dans l’appareil.

— C’est réjouissant. Putain, quelle merde !

— Les noms sont arrangés en anagrammes ou raccourcis, mais ce n’est pas sorcier à démêler… Tu comprends maintenant pourquoi je ne pouvais pas laisser tomber.

— Tu ne comptes quand même pas faire le ménage en profondeur…

— Je te laisse ce boulot, c’est toi qui devras balayer. Je ne pourrai m’occuper que des gros dégueulasses, à condition que je les trouve suffisamment vite.

— O.K., O.K. Je crois qu’il ne me reste plus qu’à envoyer la cavalerie. Sais-tu à quoi je pense en ce moment, Striker ?

— Que les temps sont durs, rigola Bolan.

— Je commence à avoir la nausée. En fait, je ne suis pas surpris de ce que tu m’annonces. Ici, on me trie les rapports que je dois examiner, on me mâche le travail et on me conseille dans mes décisions. Si je ne prenais pas la peine de me rendre régulièrement au centre de dispatching pour m’informer à la source, et de fouiller la merde moi-même, je ne me rendrais compte de rien et je dormirais sur mes lauriers.

— Tu veux dire qu’on te planque la merde au chat ?

— Ça peut se résumer à ça. Et si ça fonctionne avec moi, tu imagines les infos qui échappent au Président ! Je ne suis pas naïf au point de croire qu’on veille sur ma tranquillité d’esprit. Et il y a plus encore… En une semaine, j’ai trouvé deux micros chez moi et un autre dans mon téléphone. Rien dans mon bureau, mais avec l’électronique ce n’est pas sorcier de pomper ma ligne depuis la base. Peut-être qu’un jour ils réussiront à décrypter nos conversations.

— Il suffit de changer de clé plus souvent.

— Ouais, souffla le G’man. Mais combien de temps ça va durer ? J’ai dépassé le stade où j’avais envie de balancer ma démission. Ça va bien au-delà de l’écœurement. Je vais sortir tes papiers de mon fax, Striker, je vais me coller la tête dedans et je crois que je vais aller trouver le Président pour l’informer de ce qui se passe. Il faut bien que quelqu’un le fasse et ce sera sans doute le dernier recours.

— Tu as l’intention de te suicider ? demanda Bolan sèchement.

— Je n’en suis pas là. Pas encore.

Bolan alluma une cigarette, laissa passer quelques secondes en silence.

— Striker ?

— Oui. Je suis toujours là.

— Dis-moi… Qu’est-ce que tu sous-entendais ?

— Ce serait pour toi la meilleure façon d’en finir.

— Tu ne vas quand même pas jusqu’à dire…

— L’Exécutif est sous influence et ça ne date pas d’hier.

Un nouveau soupir passa dans l’appareil.

— Tu ne t’en doutais pas un peu ? ironisa Bolan.

— Disons que ça a du mal à passer.

— Je te comprends. À quoi peux-tu te raccrocher en ce moment ?

— À pas grand-chose. Au respect de la Constitution sur laquelle j’ai prêté serment, à mes proches collaborateurs, aux valeurs humaines…

— Au soleil, à la nature et aux petits oiseaux…

— Te fous pas de moi, Striker. Ce n’est pas la peine d’en rajouter.

— J’étais sérieux, Hal. Je crois que la seule chose à laquelle on puisse se raccrocher, c’est à la vie.

— C’est toi qui me dis ça, toi qui n’arrêtes pas de parier sur tes chances de survie ? C’est un jeu de cons !

— Tu as raison. Seulement, je ne fais jamais de paris.

— Oui, je sais, ça passe ou ça casse.

— À ta façon, tu ne fais rien d’autre.

— Merde. Si on arrêtait la philosophie ?

Brognola entendit un rire clair dans l’écouteur.

— Qu’est-ce qui te fait rire ?

— Le simple fait d’être toujours en vie. Tu ne crois pas que c’est déjà beaucoup ?

— Je voudrais te voir à ma place.

— Non, merci. À chacun son boulot. Sur combien de collaborateurs peux-tu compter ?

— Je n’en sais trop rien. Peut-être une trentaine, des types que je connais depuis longtemps.

— C’est déjà ça. Respire un bon coup, Hal, au besoin enfile-toi un grand verre de scotch et retrousse tes manches. Tu as du pain sur la planche.

— C’était bien mon intention. Et je vais faire autre chose. Je vais réunir une troupe fédérale sûre et sauter dans un avion pour San Diego.

— Tu veux prendre la tête de la cavalerie ?

— Oui, je ne vois pas d’alternative pour sortir du labyrinthe. Ça passe ou ça casse…

— Tu sais comment me joindre, dit Bolan.

— Bien sûr. Attends-moi.

— Ce ne serait pas une bonne idée, Hal. Il y a trop de gens capables de faire la relation entre nous. J’espère que je serai parti quand tu arriveras.

— Fais gaffe à tes os, Striker.

— N’oublie pas d’amener une équipe de balayeurs.

— C’est bien ce que je disais, c’est un jeu de cons.

— Ciao, Hal.

— À bientôt, Striker.


CHAPITRE XVIII

La rencontre eut lieu à 20 h 30 sur la péninsule de Coronado. Accompagné de cinq agents fédéraux, Frank Vitali avait débarqué une demi-heure auparavant d’un vol spécial qui s’était posé sur l’aéroport international Lindberg Field. Le crépuscule commençait à assombrir le ciel quand le G’man rejoignit Mack Bolan à bord d’une Ford grise de location garée près du phare de Loma Point, à l’extrémité de la baie.

Deux autres véhicules, deux Ford noires, se tenaient en stand-by à une cinquantaine de mètres de là, dans lesquelles les agents de Vitali étaient en attente. Ce dernier referma la portière et sourit brièvement.

— Tu n’as pas trop changé depuis le temps. Comment fais-tu ?

— Je bouffe du cannibale, répliqua Bolan en lui rendant son sourire.

— Où sont les deux colis ?

— Pas loin d’ici. Hal m’a dit que tu avais du nouveau.

— Ouais. Ron Hendricks m’a appelé au bureau, il m’a parlé d’une information qu’il avait eue ici.

— De grosses légumes venues de la côte Est ?

— Disons, leurs représentants, des gus qui ont paraît-il tous pouvoirs pour débattre du problème local. Il a entendu parler d’une conférence qui doit se tenir ce soir, une réunion avec les chefs locaux de l’Organisation. Je me suis renseigné au sujet de ces types, ils sont bien arrivés à San Diego entre 13 h 30 et 14 heures par des vols privés en provenance de LaGuardia Airport et Dulles Airport. Ils sont tous mouillés avec le C.F.R. et une branche américaine de la Trilatérale.

— Donne-moi des noms, Frank.

Vitali tira une fiche de sa poche.

— Ils sont sept au total. Parlons d’abord de Chaïm Stern. Il constitue le trait d’union entre Cosa Nostra et Skull and Bones. Il a trempé dans toutes sortes de magouilles para-politiques en Amérique latine et au Moyen-Orient. Il est venu en compagnie de Giorgio Viterone, le conseiller en chef de la Commissione. Ensuite, il y a Harry Nettleton, un ex-colonel du Pentagone et richissime actionnaire de la Standard Oil, et son copain Milton Mallory du Policy Board ; Bob Houseman qui a été conseiller à la Maison-Blanche… John Locker, un membre éminent du C.F.R. et de la Round Table, et enfin Sam Reynolds qui représente la FENCEN… Deux autres doivent participer aux débats, Abie Rosa, le boss local de la Cashera Nostra, et le vieux Gus Tropolino.

— Rien que ça ! fit Bolan.

— Ce ne sont pas les grosses têtes, mais ils en sont tous très proches.

— Comment Hendricks a-t-il eu ces renseignements ?

— Au téléphone, il a été très discret à ce sujet. Il a plus ou moins infiltré l’Organisation locale et je comprends qu’il fasse gaffe. Il m’a seulement dit qu’il s’agissait d’une information cotée G-8, ce qui revient à dire que c’est du solide.

— La communication était cryptée ?

— Bien sûr. Il m’a balancé un renseignement complémentaire après mon décollage de Dulles. D’après lui, la réunion devrait se tenir dans une auberge d’El Cajon, pas loin de Gillespie Field. En cours de vol, je me suis connecté à notre serveur central à travers une liaison satellite et j’ai fait une recherche. La seule auberge proche de Gillespie appartient à un certain Ricky Bossano sur lequel nous avons une fiche informatique, c’est un prête-nom de Gus Tropolino. Apparemment, tout coïncide.

— Peut-être un peu trop parfaitement, grimaça Bolan.

Vitali ricana.

— C’est aussi ce que j’ai pensé et j’ai élargi la recherche en ce qui concerne don Giuseppe. À part son quartier général de Lakeside, il est propriétaire en sous-main de deux autres résidences importantes, l’une à Spring Valley, sur plus de vingt hectares de terrain, l’autre à Chula Vista, c’est un hôtel particulier sur la Troisième Avenue. Le reste ne m’a pas paru intéressant, il s’agit de boîtes de nuit, de sociétés et de commerces.

L’agent fédéral posa sur le tableau de bord une feuille de papier sur laquelle il avait inscrit des noms, des coordonnées et des numéros de téléphone. Bolan alluma une cigarette tandis que Vitali poursuivait :

— Ce qui me paraît curieux, c’est qu’une information quasiment semblable soit arrivée presque en même temps sur un des fax du dispatching. Ça provenait de la brigade de Montgomery.

— Presque semblable ?

— Seulement moins détaillée. Il n’était question que d’une réunion à San Diego dans la soirée, et seuls trois noms figuraient sur la note : Tropolino, Abie Rosa et Stern.

Un petit silence s’installa dans le véhicule.

— Tu as entendu parler de Hank Garey ? questionna Bolan.

— Non. Qui est-ce ?

— Il dirige la Brigade de Montgomery. C’est aussi une planche pourrie qui bouffe dans la main du Syndicat.

— Merde ! Maintenant que tu m’en parles, j’ai vu les initiales H.G. en bas de ce fax…

— Rappelle Hendricks, Frank, dis-lui que tu veux le rencontrer.

— Qu’est-ce que tu as en tête ?

— Quelque chose qui Carillonne un peu trop fort. Appelle-le maintenant.

Le G’man fit monter un numéro de la mémoire de son portable et lança l’appel. Au bout d’un moment, il hocha la tête.

— Il ne répond pas, je le sonne à l’immeuble de l’antenne.

Une conversation rapide se déroula, puis Vitali rempocha l’appareil.

— Personne ne sait où il est, lâcha-t-il, la mine soucieuse.

— Sauf lui, sourit l’Exécuteur en piochant son G.S.M. Tu es prêt pour un transbordement ?

— C’est pour ça que je me suis déplacé, non ? Ils ne sont pas en trop mauvais état ?

— Ménage-les, Frank, ils ont été plutôt malmenés.

Quelques minutes plus tard, un 4 x 4 Toyota se pointa lentement et vint s’immobiliser près du phare. Rosario Blancanales en descendit, ouvrit une portière à l’arrière et fit sortir deux silhouettes qu’il accompagna jusqu’aux Ford tapies dans la pénombre.

— C’est eux ?

— Oui. Tu comptes les embarquer tout de suite pour Washington ?

— Ils passeront la nuit à San Diego, j’ai fait réserver des chambres au Hilton.

— N’oublie pas que les amici leur courent toujours après.

— Les cinq gars qui m’accompagnent vont se relayer pour assurer une garde toute la nuit.

— Fais gaffe quand même. Hal t’a dit qu’il venait sur place ?

— Première nouvelle. Qu’est-ce qu’il vient faire ?

— Il prend la tête d’un régiment de nettoyeurs.

— Ça promet de la joie. Ne reste pas trop longtemps dans le coin, Striker.

— Juste le temps qu’il faudra pour voir les cannibales de près. Ciao, vieux.

Vitali grimaça un sourire en ouvrant la portière.

— Tu veux liquider tous ces gros mecs ?

— Je ne pourrai pas faire dans la dentelle.

— Laisses-en quelques-uns sur pied, ça pourrait servir.

— À quoi ? À les pousser devant un tribunal ?

— Pourquoi pas…

— As-tu déjà essayé d’enfermer un courant d’air, Frank ? demande à Hal ce qu’il en pense.

— Ouais… Je disais ça comme ça. Ciao, Striker.

Keith Davis et le biologiste avaient pris place dans une des Ford et Blancanales réintégrait le 4 x 4 qui démarra bientôt. Le Guerrier en fit autant, s’éloignant en douceur de Loma Point.

Il se concentrait déjà sur son prochain blitz, conscient qu’il devrait auparavant vérifier la validité des renseignements. Ensuite, il serait temps de déclencher l’enfer.

 

Giorgio Viterone venait de prendre un appel de New York et ce qu’il entendait n’avait pas l’air de l’enchanter.

— Je pense que c’est une grosse connerie, Gio, tu n’aurais jamais dû laisser Chaïm décider tout seul.

— Il n’a rien décidé du tout, il a seulement suggéré un plan d’action et les autres ont finalement été d’accord.

— Tu sais très bien jusqu’à quel point il peut être persuasif.

— Merde ! C’est vous qui me l’avez collé dans les pattes et c’est sur moi que tu veux faire retomber la responsabilité ?

— Tu nous représentes, Gio. On t’a fait confiance.

— Et alors ? Je pense moi aussi que ce plan n’est pas con du tout. Le grand fumier ne va sûrement pas laisser passer l’aubaine. On lui a fait savoir où il devait aller renifler, et là-bas il y a plus de cinquante hommes qui l’attendent. Il n’a aucune chance.

— J’ai entendu dire ça trop souvent. Pour que ce plan de merde fonctionne correctement, il aurait fallu envoyer ces mecs à El Cajon et les montrer pour qu’il les voie.

Viterone ricana.

— Et pour qu’il les liquide ? Dis-moi, Ross, qu’est-ce qu’il y a de changé, qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

— Rien n’est changé.

— Ne me raconte pas d’histoires. Ce que tu me dis ne colle pas avec nos dernières discussions ; je suis sûr qu’on me planque quelque chose. Qu’est-ce qui se passe, merde ?

Son correspondant marqua un silence, se racla le gosier et demanda :

— Tu es seul ?

— Ouais, dans le parc, personne ne peut m’entendre.

— Garde ça pour toi, Gio… Ces connards sont en train de nous faire un enfant dans le cul.

— Tu m’expliques ?

— Nos accords au Moyen-Orient viennent de tomber à l’eau.

Viterone resta sans voix et se mordilla les lèvres.

— Tu es là, Gio ?

— Oui, je suis là. Est-ce que tu es sûr de ça ?

— Nous avons quelqu’un chez eux, il a pu suivre une conversation entre Nexus et Armaggedon. Tu vois de qui je veux parler ?

— Ouais, ouais…

— Ils ont décidé que ce n’est pas la Richmond qui développera les puits dans la zone de Tikrit, mais la Standard Oil Company. Ces salauds ont mis la pression et emporté tout le gâteau.

— Putain ! Tout pour leurs gueules et rien pour les autres !

— Comme d’habitude. Ça me fait autant mal au ventre que toi. Combien tu as d’actions dans la Richmond, Gio ?

— Un bon paquet. J’en connais un autre qui va être heureux !

— Ray ?

— Il avait tout misé sur cette affaire.

— Tu as de ses nouvelles ?

— Abie lui a conseillé de se foutre au vert.

— Bon, tu comprends pourquoi nous ne sommes pas chauds du tout pour ce plan à la con ?

— Vu comme ça, oui. Ces enculés se sont servis de nous et maintenant ils nous larguent.

— Largue-les aussi, Gio.

— Ça, je crois que c’est un peu tard pour y penser.

— Est-ce que tu peux au moins déplacer ces connards de Locker et Mallory ?

— Pourquoi eux et pas les autres ?

— C’est eux qui ont poussé à la roue pour le rejet de la Richemond. Ils t’ont sans doute fait de grands sourires, mais ils sont parfaitement au courant. On pense aussi que Chaïm est dans le coup.

— Quoi ? Tu disais toi-même qu’on pouvait lui faire confiance.

Il y eut un rire grasseyant dans l’écouteur.

— On n’est jamais trahi que par ses copains. Écoute, Gio, arrange-toi pour les emmener là-bas, il faut qu’ils paient leur saloperie.

— Je ne peux rien bouger, Ross, il est trop tard.

— Tu me déçois.

— Attends. On peut arranger quelque chose ici, mais il faut que j’en parle à Gus.

— Qu’est-ce que tu as dans la tête ?

— Suppose que le grand fumier se ramène dans le coin…

— Tu veux lui dire où tu es ? railla son correspondant de New York.

— Sûrement pas, grinça Viterone. Mais suppose que ce soit quelque chose comme ça, qu’il y ait maldonne et que ces trois ordures écopent dans la foulée… Tu vois ce que je veux dire ?

— Ouais. Maldonne, hein ? Si tu penses que c’est faisable…

— Ça l’est. Le tout est de savoir ce que ça va nous rapporter.

— Pour la Richemond, c’est foutu, mais on peut minimiser la casse pour le reste et exiger les parts de ces enflures.

— O.K., je vois Gus et j’essaie de le convaincre. On a une chance, il peut pas blairer ces mecs. Mais je crois qu’il voudra aller plus loin.

— Qui d’autre ?

— Le petit con de la Cashera Nostra locale, l’ami Abie Rosa. Si Gus marche avec nous, on ne pourra pas empêcher qu’il s’occupe aussi de lui.

— Ça ne me déplairait pas non plus. Ce fouille-merde patauge dans nos affaires depuis trop longtemps. Bon, tu t’en occupes ?

— Bien sûr.

— Perds pas de temps.

Rangeant son portable, Giorgio Viterone fit quelques pas dans le parc en réfléchissant. La Commissione s’était fait baiser par les gros bonnets de New York, la perte tournait aux alentours de trente milliards de dollars. Il se rappelait un temps où les capi de Manhattan ne se seraient jamais fait avoir de cette façon. « Les temps changent, se dit Viterone avec amertume, les amici n’ont plus de couilles et les affairistes ont la partie belle. » S’acheminant lentement vers la grande maison, il imagina ce qu’allait être l’assassinat de ces quatre faux-culs et la façon dont la Grande Pute allait porter le chapeau.


CHAPITRE XIX

L’Exécuteur avait exigé de Blancanales et Cassiopéa qu’ils se tiennent en attente dans la planque de Mission Trails Park en compagnie de Toni. À bord de la Ford grise, il venait d’atteindre le quartier nord d’El Cajon et longeait l’aéroport de Gillespie Field sur une petite route qui devait le mener au Nightingale Inn, l’auberge de Gus Tropolino tenue en sous-main par Bassano.

Il aperçut l’établissement au détour d’un virage, niché assez profondément au creux d’un bosquet, dépassa l’endroit et alla garer son véhicule quatre cents mètres plus loin. Une approche prudente lui permit d’observer l’endroit à l’aide de jumelles de vision nocturne et il se mit à en inspecter soigneusement les abords. Une enseigne fixée à l’amorce d’un chemin d’accès précisait qu’il s’agissait d’un « Club privé réservé aux membres ».

D’où il était placé, Bolan avait une vue dégagée sur l’établissement faiblement éclairé par quelques spots devant la façade et des appliques à l’intérieur. Un homme se tenait debout sous l’enseigne, contre une haie et il y en avait plusieurs autres le long de l’allée d’accès. D’autres encore se tenaient dans l’ombre du parc, faisaient les cent pas devant la façade, certains adossés à des arbres ou assis à même le sol. La plupart étaient visiblement armés et ils se tenaient aux aguets. Bolan en compta une vingtaine mais il y en avait sûrement plus sur les flancs de la maison et sur l’arrière du parc.

Quelques clients occupaient des tables à l’intérieur de l’auberge, pas plus d’une douzaine, visibles à travers les fenêtres basses à petits carreaux. Il n’y avait aucune femme, rien que des individus mâles qui semblaient discuter sans enthousiasme devant des verres et quelques assiettes d’amuse-gueules. Pas de serveurs non plus.

Sur un parking à l’écart, plusieurs voitures de luxe étaient rangées à côté de véhicules plus modestes et deux hommes stationnaient à proximité, les mains dans les poches.

Bolan avait enregistré sur son portable les numéros que Vitali lui avait remis. Il en fit monter un à l’écran et lança l’appel.

— Nightingale Inn, lui répondit-on aussitôt.

— Passez-moi Gus.

— Pardon ?

— Je suis pressé. Passez-moi don Giuseppe.

— Heu… oui, quittez pas.

À travers l’optique des jumelles, il vit un type apparaître dans la salle et se diriger vers l’un des clients et tendre le téléphone à un balaise au faciès léonin.

— Gus ? s’enquit-il aussitôt.

— Oui, qui est-ce ? fit le costaud qui s’était levé de sa chaise et s’approchait d’une fenêtre.

— Je ne reconnais pas ta voix. Qu’est-ce que c’est que cette salade ?

L’autre se troubla un instant, affirma ensuite :

— Il ne va pas tarder. C’est de la part de qui ?

— David. De Manhattan.

— Vous voulez lui laisser un message ?

— Non, je rappellerai. Ciao.

Bolan rempocha le portable avec un petit rictus. Tous ceux qu’il voyait là-bas, gauchement installés dans la salle de restaurant, n’étaient que des porte-flingues, des types prêts à défourailler, de même que ceux qui se tenaient un peu partout dans le parc et dans l’allée.

C’était une réunion bidon, un leurre. Un piège prêt à se refermer sur la proie attendue. Pendant ce temps, les grosses têtes venues de New York et de Washington se tenaient quelque part bien au frais en attendant que l’Exécuteur tombe dans la chausse-trappe. Il ne restait logiquement que deux possibilités et Bolan décida de vérifier l’hôtel particulier de Chula Vista, appartenant également à Tropolino.

— Oui ? fit une voix prudente répondant à l’appel qu’il venait de lancer.

— Passe-moi Giorgio, dit Bolan d’une voix étouffée.

— Quel Giorgio ?

— Merde, c’est pas le moment de finasser. Faut que je lui parle d’urgence, on a un problème.

— Vous voulez dire, M. Evans ?

— Ouais. Ça urge.

— De la part ?

— Sammy. J’arrive de Manhattan.

Il y eut un flottement, puis :

— Il n’est pas ici. Si vous voulez lui parler, appelez-le là où vous savez, il est avec les autres.

— Tu es sûr qu’il est là-bas ?

— Certain, il a téléphoné tout à l’heure.

— O.K. Merci, termina l’Exécuteur en coupant la communication.

Restait la propriété de Spring Valley. Ce n’était qu’à une vingtaine de minutes en roulant tranquillement. Là-bas, avait dit le type de Chula Vista… L’instinct de Bolan le poussait dans cette direction, un coin bien peinard pour héberger un rassemblement de fripouilles de haute volée.

Réintégrant la Ford, il se dirigea vers Alvarado Freeway sans forcer l’allure, concentrant ses pensées sur la suite des événements. S’il ne trouvait rien à Spring Valley, il lui faudrait chercher ses proies pendant une bonne partie de la nuit, éventuellement aller poser la question à l’un des hommes dont les noms figuraient sur sa liste noire. Il n’aimait pas cette perspective, le temps commencerait vite à lui manquer et il savait qu’il ne pourrait continuer à sillonner San Diego au-delà du petit matin. Le vieux Tropolino avait sûrement lâché de nombreuses équipes de tueurs dans la nature et, s’il se faisait repérer, les autres accourraient aussitôt pour la curée. Il espérait qu’il ne se trompait pas en se rendant à Spring Valley.

Le coffre de la Ford contenait tout ce qui lui était nécessaire pour un affrontement, même s’il devait se heurter à une ligne de défense composée de soldati armés jusqu’aux dents. Il avait l’intention de jouer sur l’effet de surprise et d’enfoncer le dispositif de sécurité par un blitz rapide avec toutes ses armes. Mais encore fallait-il qu’il trouve le gibier au gîte. Il était 22 h 15. La nuit était chaude mais de gros nuages s’accumulaient dans le ciel, poussés par un vent d’ouest qui allait en s’amplifiant.

 

— Tu as bien compris, Vito ? fit Giuseppe Tropolino à l’oreille de son premier lieutenant, un homme trapu au visage carré.

L’autre acquiesça gravement.

— Choisis bien tes hommes et attends que tout soit en place, ajouta le capo en faisant un petit signe de la main pour le congédier.

Il s’approcha ensuite de Viterone qui fumait un cigare, debout à côté d’une baie vitrée, et gloussa :

— Ça va être à toi de jouer, Giorgio. Emmène les trois moutons là-haut, ça va se passer tranquillement. Raconte-leur n’importe quoi, mais sois convaincant, tu sortiras ensuite et tu leur diras de t’attendre.

— J’aurais préféré ne pas avoir à intervenir.

— Aurais-tu oublié comment on fait ce genre de travail ?

— Je n’ai rien oublié, Gus.

— Quand on emmène des moutons à l’abattoir, il faut leur montrer le chemin.

— Je sais, je sais. Et pour Abie ? Tu veux vraiment le…

— Je m’en charge. Dès que tu auras embarqué ces trois-là, je vais lui montrer quelque chose. Vas-y maintenant, n’attends pas.

Viterone hocha lentement la tête et s’éloigna à travers le living en direction de John Locker qui se tenait à l’écart, affichant une mine préoccupée.

— T’as pas l’air dans ton assiette, lui dit-il en souriant. Tu as avalé quelque chose de travers ?

— Je me demandais combien de temps on allait devoir encore attendre. Rien de nouveau ?

— J’ai eu un appel, répliqua Viterone d’un air énigmatique, tout en passant son bras sous celui du consultant en stratégie. Faut qu’on en parle avec les autres.

D’une démarche nonchalante, il l’amena près de Milton Mallory et de Chaïm Stem qui discutaient près d’un petit bar en acajou, un verre à la main.

— Je viens de dire à Johnny que j’ai reçu un appel, répéta-t-il pour les deux hommes. Ce serait bien qu’on en discute.

— Un appel de qui ? fit Stern.

— De qui tu sais à Manhattan.

— Et alors ?

— Pas ici, Chaïm. Il y a trop d’oreilles qui traînent.

— C’est si important ?

— Mieux que ça, allons en discuter tranquillement.

D’un air entendu, il posa la main sur l’épaule de Stern en faisant un geste du menton vers l’escalier menant à l’étage.

— Allons-y, décida Mallory en posant son verre sur le comptoir. Voyons ce que Giorgio a de si intéressant à nous dire.

Viterone leur adressa à tous un grand sourire, et prit aussitôt la tête du petit groupe qu’il conduisit dans un bureau au premier étage, restant lui-même sur le pas de la porte.

— J’en ai pour une minute, leur annonça-t-il avec un nouveau sourire complice.

— Où tu vas ? fit Chaïm.

— T’as jamais envie de pisser ? rétorqua Viterone, s’éloignant aussitôt dans le couloir et entendant un ricanement derrière lui.

Il lui fallait maintenant donner le signal aux hommes en attente dans une pièce contiguë. Trois soldati désignés par Gus et réputés pour leur froideur dans l’accomplissement des basses besognes.

Une porte s’entrouvrit dès qu’il eut frappé trois petits coups secs contre le battant, laissant paraître une tête bestiale aux yeux inexpressifs.

— C’est bon, chuinta-t-il, s’éloignant ensuite vers l’escalier.

Il ne voulait surtout pas être présent à l’étage au moment où les moutons se feraient égorger. Il lui fallait rejoindre les autres et se faire remarquer parmi eux.

Promenant un regard circulaire dans le living, il nota l’absence de Gus Tropolino, ne vit pas non plus Abie, mais remarqua l’homme qui se tenait négligemment dans l’encadrement d’une porte comme pour en contrôler l’accès. Les dés étaient jetés, l’épuration commençait.

Viterone connaissait la suite des événements. Dans un délai d’une vingtaine de minutes, quelqu’un découvrirait les corps sans vie et appellerait à l’aide, tandis que des gardes disposés autour de la maison donneraient l’alerte en tirant dans le parc sur un hypothétique Grand Fumier en fuite. Ce serait à la fois simple, parfaitement logique et radical.


CHAPITRE XX

Le Guerrier était arrivé à pied d’œuvre, ou presque. Une heure plus tôt, il avait garé la Ford dans un petit chemin de terre boisé et était allé prendre position sur une élévation de terrain qui lui permettait d’observer la propriété de Spring Valley. Il se tenait à plus de six cents mètres de la grande bâtisse à trois niveaux, mais ses puissantes jumelles de vision nocturne lui permettaient de distinguer les visages comme s’il n’en était qu’à quelques mètres.

La logique et son instinct ne l’avaient pas trompé. Il avait découvert la luxueuse cache où se terraient les cannibales venus de la côte Est ainsi que leurs associés californiens. Il les avait soigneusement examinés et il ne faisait nul doute que les informations communiquées par Frank Vitali étaient parfaitement fondées. Ce qui préoccupait Bolan, c’était la manière dont l’agent fédéral avait obtenu ces précisions. Ça lui paraissait trop beau, trop flagrant et, surtout, c’était arrivé beaucoup trop à point nommé.

Depuis qu’il scrutait les lieux, il avait pu se faire une idée assez exacte des lignes de défense adverses. En fait, il s’agissait plutôt d’un système mis en place pour assurer une sécurité de routine. Bien sûr, les amici se croyaient suffisamment éloignés des zones sensibles pour n’avoir pas à craindre une quelconque agression. Ils se trompaient lourdement.

Bolan avait dénombré une douzaine de soldati répartis sur le terrain, certains disposés en sentinelle à bonne distance de la maison, d’autres postés près de la demeure ou déambulant nonchalamment autour. Compte tenu qu’il ne pouvait englober l’arrière de la bâtisse, il lui fallait doubler ce chiffre pour avoir une bonne approximation du dispositif de sécurité extérieur. Il fallait aussi tenir compte de gardes du corps en attente à l’intérieur et éventuellement d’une équipe de renfort. Cela portait l’estimation globale à près d’une quarantaine de porte-flingues.

Il n’était que minuit et quart. L’Exécuteur n’avait pas l’intention de précipiter les événements. Plus la nuit s’allongerait et plus la vigilance des amici se relâcherait. Il se demanda si Harold Brognola et sa troupe d’incorruptibles avaient déjà débarqué à San Diego et, le cas échéant, quelles dispositions ils avaient prises. Mais il ne s’en inquiétait pas. Le moment n’était pas encore venu de sonner la charge.

Un peu plus tôt, il avait revêtu sa sinistre combinaison noire et s’était passé le visage au maquillage de combat pour se confondre encore mieux dans la nuit. À son ceinturon militaire pendait l’étui du gros AutoMag .44 Big Thunder, une arme capable d’arrêter net un taureau en pleine course. Son fidèle Beretta 93-R avait pris sa place familière sous son aisselle gauche dans un holster spécial, et il avait posé à côté de lui, sur l’herbe, un combiné M-16/M-203.

Le M-16/M-203 n’était pas le dernier cri en matière d’armement léger, mais c’était toujours ce qu’on faisait de mieux pour une attaque en force avec une puissance de feu incomparable. L’engin d’assaut pouvait tirer alternativement des balles de calibre .223 à la vitesse de 1000 m/sec ou des grenades de 40 mm explosives, incendiaires, fumigènes ou flashantes.

Plusieurs ceintures de munitions lui barraient la poitrine et des chargeurs de rechange pour ses pistolets étaient répartis autour de sa taille, l’ensemble de cet équipement pesait dans les quarante kilos.

Parfois, lors d’un assaut, l’Exécuteur s’assurait la couverture de son TACOM, un char de guerre super-équipé pour l’attaque et la défense et déguisé en banal mobil-home.

Mais, ici, le mastodonte était inadapté. San Diego et ses alentours, trop urbanisés, ne se prêtaient pas à une opération de ce type, les monstrueuses roquettes que le TACOM était capable de larguer avec une extrême précision sur des cibles distantes de plusieurs kilomètres occasionnaient trop de dégâts. La route nationale 94 passait à proximité, sur l’arrière de la propriété, et des véhicules y circulaient toute la nuit. De plus, Bolan avait repéré deux maisons particulières beaucoup trop proches du futur terrain de combat. Ce serait donc un assaut individuel qu’il allait devoir donner contre l’antre des cannibales.

Quelques grosses gouttes d’eau s’écrasèrent sur le sol et un roulement de tonnerre se fit entendre dans le lointain. En même temps, son portable vibra discrètement dans une poche de sa combinaison. Une voix rauque jaillit de l’appareil :

— Striker ? C’est vous, Striker ?

— Qui le demande ? répondit Bolan prudemment.

— Russel. Edward Russel.

— Allez-y mais soyez bref, je n’ai pas beaucoup de temps.

— Ecoutez-moi quand même, rétorqua le jeune lieutenant de police, il s’est passé des événements graves. L’agent Hendricks s’est fait assassiner à proximité de son domicile, il y a moins d’une heure. J’étais avec lui quand ça s’est produit et j’ai moi-même failli être tué. Vous m’entendez ?

— Oui, continuez.

— Hendricks m’a d’abord appelé, il disait qu’il voulait me parler au sujet de l’affaire Hoffman et Mario Cramer. En fait, il voulait surtout savoir si j’étais au courant pour le capitaine Garey. Ensuite, nous nous sommes rencontrés. C’était une connerie de ma part, mais je lui ai fait confiance, je lui ai tout déballé, je lui ai dit que je vous avais rencontré ce matin. Presque aussitôt, il m’a demandé de le mettre en relation avec vous, il voulait vous parler… J’ai commencé à comprendre quand il m’a dit qu’il était un salaud et un abruti.

— Résumez la situation, grogna Bolan.

— Eh bien… Il a fini par me dire qu’il s’était laissé embarquer dans une sale histoire.

— Avec les amici ?

— Non, mais ça revient au même. Depuis plusieurs mois, il touchait des enveloppes d’un type de la N.S.A., contre des renseignements. Il… Il a fait passer une information caviardée au F.B.I. pour qu’elle vous arrive aux oreilles, il s’agissait de vous attirer dans un guet-apens. Bolan, vous comprenez ?

— Ne vous cassez pas pour ça, Russel, le coup bidon est éventé. Que vous a-t-il dit encore ?

— Qu’il se dégoûtait lui-même et qu’il avait décidé de tout mettre en l’air, de faire une déclaration officielle, même s’il devait se retrouver en taule. Il m’a aussi demandé si j’aurais accepté de trahir mon pays pour cinquante mille dollars. Il a eu un drôle de rire après cette question, mais j’ai bien vu qu’il était en plein cirage et qu’il avait peur. La discussion a eu lieu dans sa voiture. Je lui ai déclaré que j’allais tenter de vous contacter mais je ne lui ai pas donné votre numéro… Ensuite, après que je l’ai quitté, j’ai entendu une fusillade. Une voiture roulait très vite et je n’ai eu que le temps de m’aplatir contre le trottoir, mais j’ai vu deux types qui tiraient en continu avec des R-M.

— Où êtes-vous ? fit Bolan.

Un rire grinçant passa sur la ligne.

— Chez le capitaine Garey. Je l’ai devant moi et il regarde mon revolver.

— Vous voulez dire que vous le tenez en joue ?

— C’est tout à fait ça. Je l’ai aperçu dans la rue où a eu lieu le meurtre de Hendricks, j’étais resté sur place, en planque. Il était en civil et il regardait tranquillement les flics qui venaient d’arriver. Ensuite, il est parti sans se manifester ; il avait l’air content de lui et il a passé un appel avec son portable. Alors, je l’ai suivi jusque chez lui. J’ai sonné à sa porte et je lui ai montré les papiers que vous m’avez remis. Je lui ai dit ensuite que j’allais lui mettre une balle dans la tête pour le remercier de toutes ses bontés et de ses sermons. C’est toujours mon intention.

— Ne faites pas le con, Russel.

La voix du policier, soudain, n’était plus la même. Son ton montait dans les aigus. Il ricana :

— J’avais un coéquipier que j’aimais bien, Striker. Il a été tué à cause de ce salaud. Et je lui dois également une balle dans l’épaule, sans parler du meurtre de Ronald Hendricks, même s’il s’était vendu à ces pourris… J’ai toujours fait mon travail de flic, mais on ne peut pas demander à un être humain d’être une machine ! Vous vouliez des informations ? Cette ordure a parlé comme si sa vie en dépendait et c’était bien le cas. J’ai tout enregistré sur une cassette.

— Pourquoi vous adresser à moi ?

— Je ne peux plus faire confiance à personne. Je croyais que Hendricks était un type droit et il marchait en crabe. Le gros salaud qui est en face de moi est depuis plus de deux ans copain comme cul et chemise avec la mafia. À qui donc voulez-vous que je m’adresse, bon Dieu ?

— O.K., rétorqua Bolan. Mais liquider Garey n’arrangera pas vos affaires.

— Pourquoi laisserais-je vivre une crapule ?

— Un enregistrement ne sera d’aucune utilité si vous le descendez.

— C’est vous qui me dites ça ?

— Je ne suis pas flic. Et il n’y a pas que des ordures chez vous. Certains fédés ne seront pas mécontents d’avoir ses aveux, Russel.

— Vous en connaissez ? railla le policier.

— Peut-être bien. Ils auront besoin de votre témoignage.

— Ça avancera à quoi ? Cette ordure est en train de se dire qu’il passera en procès et que ça durera des mois, qu’on ne pourra rien prouver de sérieux contre lui. Je vais lui coller une balle dans la tête.

Le ton de Bolan se durcit :

— Désolé, mon vieux, vu comme ça, je ne peux rien pour vous.

— Je pensais que vous pourriez peut-être…

— Peut-être quoi ? Venir finir le boulot à votre place ?

— Je suis dans Pierrasanta Boulevard, au numéro 98, c’est au deuxième étage.

— Je vous rappelle. Restez tranquille, trancha Bolan, coupant aussitôt le contact.

Il soupira, appela immédiatement Vitali.

— Note une adresse, lui annonça-t-il. 98, Pierrasanta Boulevard, au second, c’est tout au nord, pas loin de la station aéronavale.

— Noté, dit l’agent fédéral. Ça correspond à quoi ?

— À l’appartement d’un certain capitaine Hank Garey.

— La planche pourrie ?

— Ouais. Russel vient de refaire surface, il est à deux doigts de lui faire péter la tête.

— Je vois. Il a perdu les pédales ?

— Il y a de quoi. Tu peux rayer Hendricks de tes listes, il s’est fait descendre par les amici.

— Eh merde ! Il les serrait de trop près ?

— Oui. D’assez près pour palper leur fric.

— Eh bien… Mais, nom de Dieu ! explosa le G’man. Tout le monde est donc pourri dans cette putain de ville !

— Le petit lieutenant te mettra au parfum. Ne traîne pas, son doigt doit fatiguer sur la détente.

— O.K. Je prends un agent avec moi, je pense en avoir pour un quart d’heure au max. Il est au courant à ton sujet ?

— Seulement en surface. Annonce-toi clairement, il est salement nerveux.

— O.K. Et toi, où en es-tu ?

— J’observe les gars d’en face, répliqua Bolan lugubrement.

— À Chula Vista ?

— Non, à Spring Valley.

— Reste cool.

— Oui. Traîne pas, Frank.

— Je suis déjà parti, lâcha Vitali en raccrochant.

L’Exécuteur fit ensuite apparaître le numéro G.S.M. d’Edward Russel.

— J’ai cru que vous alliez me lâcher, dit le policier.

— Le F.B.I. est en route. Ne tirez pas dessus.

— Je ne suis pas un dingue, Striker. Qui sont ces types ?

— Des gens auxquels vous pouvez faire confiance.

— Des amis à vous ?

— Mieux que ça. Mais je ne les connais pas. O.K. ?

— Je comprends.

— Garey ne s’en tirera pas avec les honneurs. Tenez le coup.

— Vous en faites pas. Et, heu…

— Oui ?

— Merci.

— Y a pas de quoi, fit Bolan en raccrochant.

Sa montre marquait 1 h 20. Il était temps de s’occuper de la vermine de luxe rassemblée à Spring Valley. Le vent soufflait par rafales. Une pluie diluvienne se mit soudain à tomber, accompagnée de coups de tonnerre et d’éclairs. La visibilité s’était réduite à moins de dix mètres. Bolan ne s’en plaignait pas. Les éléments étaient avec lui, il les utilisait.


CHAPITRE XXI

Tropolino et Viterone discutaient au fond de la salle de conférences en compagnie de Bob Houseman. Trois groupes s’étaient formés naturellement, chacun se tenant à distance de l’autre, sortes de clans constitués par affinités. Sam Reynolds palabrait avec Harry Nettleton et deux autres hommes arrivés en même temps qu’eux mais qui n’avaient pas pris part à la réunion. Quatre autres types faisaient le siège du bar et discutaient avec animation. Ceux-là étaient des conseils de Giuseppe Tropolino qui avait fait déboucher quelques bouteilles de champagne pour détendre l’atmosphère.

— Où est Milton ? dit soudain Houseman après avoir promené un regard dans la salle.

— Dans une chambre à l’étage, répondit Viterone. Il avait un coup de barre, je crois qu’il a des problèmes avec le vin italien. John aussi m’a dit qu’il montait se reposer.

L’ex-conseiller à la Maison-Blanche fixa Tropolino d’un air mi-figue, mi-raisin.

— J’espère que tu n’es pas en train de nous empoisonner, Gus ?

Le vieux capo eut un rire qui ressembla à un hennissement de cheval.

— Pourquoi voudrais-tu que je fasse une croix sur une montagne de fric ? Au fait, faudrait pas que tu oublies le prochain virement, Bob. On ne vit pas de l’air du temps.

— Tu auras ça dans quelques jours, Gus, ne sois pas inquiet.

— Je ne suis pas inquiet. La seule chose qui me contrarie, c’est de savoir que certains mecs touchent du fric sans lever le petit doigt pour le gagner.

— Tu veux parler d’Abie ? fit Houseman.

— Tu vois quelqu’un d’autre ?

— Nexus saura récompenser chacun selon son mérite.

— C’est souhaitable, ajouta Viterone. Moi, ce qui me tracasse, c’est ce micmac qui s’est passé avec la Standard Oil. Tu es au courant pour la Richemond, Bob ?

Houseman haussa les sourcils.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Il paraît que la Richemond a été mise sur la touche.

— Qui t’a dit ça ?

— Quelqu’un de bien placé.

— Tu es sûr que tu n’es au courant de rien ? caqueta Giuseppe.

— Si c’était le cas, je t’en parlerais. Personne ne m’a rien dit, demande plutôt à Milton ou à Locker.

— Sois sûr que j’y manquerai pas. Si on essaie de nous faire un enfant dans le dos…

La discussion prenait une tournure désagréable. Pour faire diversion, Houseman s’intercala :

— On n’a toujours pas de nouvelles d’El Cajon ?

— Non. S’ils n’ont pas appelé, c’est que le Grand Fumier n’a pas encore été fourrer son nez dans leur secteur.

— Il s’est peut-être trissé, dit Viterone. Avec toutes les équipes qu’il a au cul, ce ne serait pas étonnant. Ce sale con a un instinct de fauve et il a dû renifler le danger.

— Souhaitons-le ! soupira l’ancien conseiller de Washington.

Il allait ajouter une réflexion amère quand ils entendirent des cris étouffés et des interpellations en provenance de l’étage. Il y eut ensuite des claquements de portes et des pas précipités, puis un homme apparut dans la salle, qui vint nerveusement parler à l’oreille de Tropolino.

Le visage du vieux capo se figea et sa respiration se fit plus courte.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Viterone. Qu’est-ce qu’il y a, Gus ?

— Le Fumier ! cracha Giuseppe.

— Quoi, le Fumier ?

— Il est ici. Il est venu dans ma maison ! Ce putain de sale petit con a égorgé Milton et Locker. Chaïm aussi… Doux Jésus !

Le visage sombre, Viterone se disait que Gus jouait très bien la comédie. Il espérait aussi qu’il n’en fasse pas trop. Mais des appels venus du hall d’entrée vinrent renforcer l’alarmante nouvelle. La porte s’ouvrit à la volée sur un homme au visage crispé dans un rictus et qui se mit à crier hystériquement :

— On a assassiné Abie ! Je l’ai vu, je l’ai vu !… Il…

— Qui as-tu vu ? s’écria Viterone. Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?

— L’ordure ! Il est là… Il…

Des coups de feu lui coupèrent la parole. On tirait dans le parc et Houseman, à travers une baie vitrée, aperçut plusieurs hommes qui se précipitaient sous la pluie battante, tiraillant dans une même direction sur une cible invisible.

En quelques secondes, la panique s’installa dans les lieux. Les occupants de la grande salle refluèrent en direction des portes intérieures, se précipitant pour se placer à l’abri des murs épais et se bousculant les uns les autres. Des gardes du corps surgissaient de pièces contiguës, l’arme au poing, cherchant à comprendre la tournure des événements.

— Regroupez-vous à l’étage ! s’écria l’un d’eux en brandissant un bras au-dessus de sa tête.

Un autre brailla :

— Pas de panique ! Calmez-vous, nom de Dieu !

Mais personne n’écoutait personne. Les coups de feu, pourtant, avaient cessé, et les soldati qui avaient ouvert le feu dans le parc se rabattaient vers la maison comme s’ils voulaient en protéger l’accès.

Tropolino avait suivi le mouvement général et s’était dissimulé derrière un pan de mur, dans un hall intérieur. Tout contre lui, Viterone lui glissa dans l’oreille :

— Faudrait pas que ça aille trop loin, ils en ont assez fait.

— Non, c’est bon comme ça, gloussa le capo. Ces crétins doivent se pisser dessus.

L’accalmie se poursuivait, il n’y avait plus que quelques interpellations au-dehors et quelqu’un cria d’une voix de stentor :

— Ça va, ça va, calmos !… L’enculé a taillé la route !

Des visages angoissés apparurent. Bob Houseman fit quelques pas prudents pour rejoindre Gus et Giorgio comme s’il se sentait plus en sécurité auprès d’eux. Les yeux exorbités, il s’enquit d’une voix chevrotante :

— Qu’est-ce que c’était, Giorgio ? C’était quand même pas ce type !

— C’était lui, dit Tropolino en le fixant d’un air furieux. C’était lui, mais il cavale, maintenant. T’excite pas, Bob, y a plein de gars qui nous protègent, il ne reviendra pas.

Comme pour le démentir, un fracas retentissant se fit entendre à l’extérieur et les vitres tremblèrent. Une lueur aveuglante illumina la nuit, visible à travers les baies, puis une seconde explosion succéda à la première, et une autre encore, comme si la foudre brusquement tombait sur la maison.

Trois déflagrations retentirent encore et, cette fois, les murs résonnèrent affreusement tandis qu’une longue fissure barrait toute une cloison intérieure. La lumière vacilla, un lustre se mit à tanguer avant de s’abattre sur la table de conférences et un grand panneau vitré se brisa en miettes dans un affreux tintamarre.

Tout de suite après, des rafales se mirent à crépiter dans la nuit, accompagnées de cris de douleur et d’interpellations vociférantes. Des projectiles claquaient contre la façade, s’enfonçaient à travers les fenêtres, et il y eut encore des explosions, plus proches, cette fois. Tropolino vit un pan de mur s’envoler sous ses yeux, fauchant au passage un homme qui partit les bras en croix en lâchant un coup de feu involontaire avec un fusil à pompe.

L’émissaire de la Commissione et le capo de San Diego avaient combiné une mortelle mise en scène qu’ils croyaient pouvoir contrôler avec morgue et mépris. Mais la pièce de grand guignol leur pétait à la figure. L’enfer se déchaînait.

 

L’Exécuteur avait éliminé cinq sentinelles avant de se rendre au contact de son objectif principal. Les ayant préalablement repérées, il s’en était approché sans détour sous la pluie crépitante, et elles n’avaient vu survenir la Mort que lorsqu’il était trop tard.

Poursuivant son chemin à grandes enjambées, il s’était ensuite arrêté lorsqu’il avait aperçu les lumières de la grande baraque à travers l’épais rideau de pluie, notant çà et là des présences humaines, des soldati qui se protégeaient comme ils pouvaient de l’averse diluvienne. Ceux-là, il les avait également observés durant plus d’une heure depuis sa position en aval du terrain. Il savait qu’ils étaient une bonne douzaine autour de la maison, qu’il y en avait sans doute autant à l’intérieur et qu’il lui faudrait frapper vite et fort pour désorganiser leur défense.

Il était prêt à passer à l’attaque lorsqu’il avait perçu des cris et des appels étouffés par l’épaisseur des murs, puis il avait vu plusieurs hommes se précipiter dans une même direction et déclencher un feu nourri dans la nuit, comme si un danger s’était précisé de ce côté. Croyait-on l’avoir aperçu ? Les amici étaient-ils nerveux au point de défourailler au petit bonheur à la moindre alerte ? Ce n’était pas vraisemblable, d’autant que la vermine de luxe tassée dans la grande bâtisse ne s’attendait sûrement pas à ce que l’Exécuteur apparaisse spontanément en ce lieu discret. Il y avait eu sûrement autre chose, peut-être une dissidence entre ces types de bords différents, un règlement de comptes inopiné, mais ce n’était pas le problème de Mack Bolan.

Il était venu là pour faire un travail précis. Il avait localisé ses cibles, les avait identifiées, il allait maintenant les éliminer sans la moindre arrière-pensée.

Une grenade de 38 mm passa dans la culasse du M-203 avec un petit claquement sinistre. Quelques pas encore, à travers le rideau liquide, et l’engin de mort partit dans une trajectoire tendue vers l’extrémité gauche de la façade, là où, quelques instants plus tôt, des flingueurs avaient fait entendre un concert de détonations.

L’énorme ogive percuta le mur et explosa dans un fracas assourdissant, couchant deux hommes qui se trouvaient trop près, arrachant des pierres et projetant des gravats à la ronde. Bolan largua six autres projectiles explosifs sur divers points de la façade, poursuivit son pilonnage par de brèves rafales de .223 tirées avec le M-16, criblant les fenêtres du rez-de-chaussée d’une multitude de frelons qui s’enfoncèrent dans des corps tressautant sous les impacts.

Deux défenseurs qui s’étaient imprudemment démasqués prirent la dernière rafale qui les fit danser sur place avant de les étendre sur l’herbe, et un nouveau chargeur engagé dans la culasse du M-16 poursuivit l’œuvre de destruction dans un bruyant staccato de mort.


CHAPITRE XXII

Des soldati se repliaient dans le plus grand désordre vers la maison, cherchant à franchir une porte ou une fenêtre ; des cris, des hurlements, des appels retentissaient un peu partout, perceptibles entre chaque rafale, tandis que des tireurs commençaient à renvoyer le feu depuis le premier étage.

Le Guerrier changea rapidement de position pour éviter de constituer une cible trop facile et tira coup sur coup trois grenades dans les fenêtres d’où partaient des coups de feu. Son intention n’était pas d’anéantir entièrement l’antre de la mafia. Pas dans l’immédiat en tout cas. Il voulait seulement être certain que pas un seul des importants personnages qui s’y étaient rassemblés n’échapperait à son blitz, et, pour cela, il devait boucler le périmètre le plus rapidement possible.

Larguant la totalité d’un chargeur de .223 sur les fenêtres, il sprinta ensuite vers l’arrière de la maison tout en réapprovisionnant le M-16, expédia une grenade sur une porte de service par laquelle plusieurs hommes tentaient une fuite précipitée et les vit aussitôt s’envoler dans une boule de feu grondante. Puis des coups de feu se firent entendre derrière lui et il entendit siffler des projectiles, dut se laisser tomber au sol, tandis que plusieurs flingueurs accouraient en glapissant comme s’ils voulaient se donner du courage.

C’étaient des sentinelles postées sur l’arrière de la propriété et qui venaient en renfort. À travers le déluge qui se déversait dans la nuit, ils tiraient bien sûr à l’aveuglette, au risque d’atteindre les occupants de la maison. Bolan ne les voyait pas non plus, mais il les situait au bruit des détonations. Introduisant une grenade flashante dans le M-203, il fit partir l’engin à l’horizontale et ferma un instant les yeux pour éviter l’éblouissement, les rouvrit deux secondes plus tard et vit plusieurs silhouettes imprécises qui gesticulaient à une vingtaine de mètres de là dans la lueur qui s’atténuait. Il leur fit cadeau d’une longue rafale qui les balaya méthodiquement et mit fin à leurs gesticulations.

Durant quelques secondes, la silhouette de l’Exécuteur avait été visible depuis la maison, et il dut se déplacer vivement pour éviter un feu nourri venu de l’étage. Il y avait encore une solide ligne de défense. Les gardes du corps avaient sans aucun doute obligé les grosses légumes à quitter le rez-de-chaussée pour fuir la mitraille qui s’y était abattue, et s’étaient postés pour tenir la position.

Après avoir expédié quelques brèves rafales sur les lampadaires éclairant l’arrière du bâtiment, il s’en éloigna d’une dizaine de mètres et expédia le reste de son chargeur sur le premier étage, confirma le pilonnage par deux grenades qui percutèrent la façade à chaque angle opposé, obligeant quelques tireurs obstinés à refluer à l’intérieur.

Avant l’attaque, il avait méticuleusement noté la position du parking par rapport à l’imposante maison. Il n’en était qu’à une cinquantaine de mètres et entrevoyait les véhicules qui s’y étaient entassés. Il lui fallait détruire toute possibilité de fuite de ce côté.

Une première grenade atterrit sur une limousine Mercedes qui se transforma subitement en un amas de tôles froissées et déchiquetées, une seconde percuta une superbe Rolls beige et chocolat dont le réservoir d’essence explosa en projetant son contenu enflammé à la ronde, et une dernière paracheva le travail en couchant deux autres véhicules qui prirent également feu. En quelques instants, l’incendie se propagea à l’ensemble du parking dans un colossal ronflement, malgré les trombes d’eau qui s’abattaient maintenant sur le secteur.

Pourtant, il fallait en finir. De la vermine occupait encore les deux étages supérieurs du bâtiment, sans aucun doute dominée par la peur et l’angoisse, mais toujours venimeuse.

Après un tir de barrage d’une trentaine de cartouches contre le haut de la façade, Bolan s’introduisit dans la massive demeure par la porte de service, progressa jusqu’à un petit hall sans rencontrer d’opposition, mais dut ensuite faire face à deux mafiosi qui dévalaient un escalier et s’arrêtèrent brusquement en l’apercevant, images mêmes de l’ahurissement et de la frayeur. Il les découpa en pointillés d’une nuée de petits frelons métalliques avant de poursuivre son chemin.

Il y avait de la lumière dispensée par quelques appliques encore intactes, par-ci, par-là, suffisamment pour avoir une vision globale des dégâts. Le rez-de-chaussée était jonché de cadavres et le mobilier en avait pris un sérieux coup. Des cloisons étaient éventrées, un pilier de soutènement recouvert de marbre avait cédé sous le souffle d’une explosion et le plafond s’était incurvé, semblant prêt à s’effondrer.

Bolan se lança dans l’escalier, atteignit un assez grand palier où il fut immédiatement accueilli par une grêle de plomb et dut se jeter sur le côté tout en larguant une grenade en un geste réflexe. Le fracas de l’explosion lui meurtrit les tympans et, lorsqu’il se releva, il eut brièvement devant les yeux le spectacle de la mort brutale, corps mêlés couverts de sang, démembrés, en charpie.

Visitant plusieurs pièces, il ne trouva que des cadavres criblés de balles et d’éclats de toutes sortes, continua son incursion jusque dans un bureau où trois corps étaient avachis dans des fauteuils. On leur avait tranché la gorge d’une oreille à l’autre et Bolan comprit que la mafia avait réglé ses comptes en sourdine. C’était sans doute l’explication aux coups de feu qui avaient claqué dans le parc, avant même son attaque.

Il reconnut deux des cadavres ensanglantés : John Locker, un consultant en stratégie politico-militaire très médiatique, et Chaïm Stern, un expert en montages subversifs qui avait appartenu au Forty Commitee et qui s’était rendu coupable de milliers de meurtres par barbouzes interposées, pour finir par vendre ses services à la mafia.

Le troisième était peut-être Milton Mallory, un expert de la N.S.A., mais Bolan n’en était pas certain. L’affreux rictus qui lui déformait les traits le rendait difficilement identifiable.

Il trouva l’ex-colonel Harry Nettleton couché dans une mare de sang et la poitrine à moitié arrachée par l’explosion d’une grenade. Bizarrement, son visage était intact et ses yeux grands ouverts paraissaient fixer l’éternité avec une haine féroce.

Plus loin, il découvrit Sam Reynolds assis dans un couloir à côté du cadavre d’un mafioso et râlant tout en comprimant ses intestins qui sortaient par une déchirure de son pantalon. L’éclat d’une grenade, sans doute.

— Un médecin…, balbutia le mourant en voyant la grande silhouette s’arrêter devant lui. Pitié, j’ai mal…

Bolan avait entrevu Reynolds dans les environs de Cincinnati, alors qu’il quittait la Zone 34 où l’on entraînait des terroristes pour les lancer dans des attentats meurtriers. En guise de pitié, il lui tira une balle de 9 mm dans la tête et poursuivit son inspection.

Le dernier étage semblait calme mais ce n’était qu’une illusion. Des soldati rescapés y avaient trouvé refuge et une bruyante mitraille l’accueillit alors qu’il allait s’engager dans un couloir. Deux grenades partirent coup sur coup jusqu’à un hall où une ligne de résistance s’était constituée, pulvérisant les flingueurs en quelques fractions de seconde.

Il y eut encore quelques coups de feu épars, des amici qui s’étaient retranchés dans des chambres et semblaient vouloir s’accrocher encore. Deux d’entre eux tiraient par l’entrebâillement d’une porte qui leur sauta soudain au visage et ils eurent brièvement devant leurs yeux horrifiés l’image de l’enfer qui s’emparait d’eux dans un déchaînement de métal en furie. Un troisième tentait de se replier vers un escalier quand il fut rattrapé par une giclée de .223 qui l’y propulsa avec violence.

Enfin, Bolan relâcha la pression sur la détente. Il en avait fini à cet étage et estimait que la maison était débarrassée de la racaille qu’elle avait abritée. Mais il y avait un os. L’Exécuteur n’avait pas vu l’ombre du vieux Gus ni celle de son grand ami Giorgio Viterone. Bob Houseman non plus ne figurait pas dans le tableau funèbre, pas plus qu’Abie Rosa, d’ailleurs. Il les avait pourtant vus dans l’optique de ses jumelles de nuit, alors qu’il observait la position pour préparer son assaut.

Les trois étages étaient imprégnés de l’odeur piquante de la poudre qui se mélangeait à celle de la mort. En bas, plus rien ne bougeait. Un sinistre silence s’était emparé des lieux que seuls rompaient le crépitement de la pluie et le ronflement des flammes sur le parking.

Le Guerrier découvrit Abie dans un local servant d’entrepôt en sous-sol, la gorge également tranchée, une expression d’incrédulité et d’horreur sur le visage. Il en manquait encore trois.

Une porte au fond de l’entrepôt attira l’attention de Bolan. Un battant d’acier comportait une serrure qu’il fit sauter de deux balles de 9 mm, et qui s’ouvrit sur un corridor bétonné. Ce n’était pas difficile de comprendre que les trois gros prédateurs s’y étaient glissés en profitant de la confusion. La construction appartenait à Tropolino qui, évidemment, en connaissait toutes les possibilités et ce souterrain en faisait partie.

Un bruit feutré fut soudain perceptible, venant de l’extérieur, se transformant peu à peu en un ronflement atténué. En quelques secondes, l’Exécuteur remonta au rez-de-chaussée, franchit l’entrée principale, se déplaça d’une trentaine de mètres pour échapper à la faible lueur de quelques spots encore intacts, et tendit l’oreille. C’était bien un bruit de moteur tournant au ralenti, comme si quelqu’un faisait rouler très lentement un véhicule. Le ronronnement s’amplifia légèrement et, subitement, Bolan vit l’imposante masse se profiler à contre-jour devant le parking d’où s’échappaient encore quelques flammes. C’était une Lincoln roulant avec une extrême prudence à travers la pelouse et passant au large de la bâtisse dans un détour qui devait la conduire vers l’entrée de la propriété.

Une course rapide jeta l’Exécuteur sur le passage présumé du lourd véhicule dont les phares s’allumèrent d’un coup en même temps que le moteur rugissait en une accélération brutale. Se tenant hors de la lumière, il visa la calandre avec l’AutoMag, tira cinq grosses ogives de .44 Magnum qui provoquèrent autant d’étincelles en ricochant sur le métal. C’était inutile. D’évidence, l’énorme carrosserie était blindée du capot avant jusqu’au coffre arrière.

Pourtant, rien n’était perdu. L’Exécuteur avait encore deux grenades, l’une explosive, l’autre incendiaire. Il tira la première sous l’avant du véhicule qui fut brutalement soulevé à plus d’un mètre de hauteur et retomba de guingois en émettant un bruit atroce. Le Guerrier avait misé sur la possibilité que le dessous du mastodonte ne bénéficie pas de la même protection que la carrosserie, et il ne s’était pas trompé.

La Lincoln parcourut encore quelques mètres avant de s’immobiliser dans une série de grincements du métal malmené. Des éclats de grenades avaient dû pénétrer à l’avant de l’habitacle, car l’homme qui tenait le volant s’était affaissé dessus et ne donnait plus signe de vie.

L’Exécuteur s’étant déplacé pour venir se positionner sur le côté du véhicule distinguait assez nettement dans la lueur des phares réverbérée par la pluie les visages des autres occupants à travers les vitres latérales, du verre blindé sans aucun doute.

La dernière grenade gicla du M-203, un engin incendiaire qui se répandit sous la grosse caisse dans une explosion sourde, préludant à l’apparition rapide d’un crépitement de feu qui se mit à enrober d’un coup le véhicule. Des visages affolés se pressèrent derrière les vitres. Bolan devinait les cris et les imprécations jaillissant des bouches tordues par l’effroi, mais ne les entendait pas. Pour les occupants du monstre métallique, le choix ne pouvait qu’être immédiat. Quitter la Lincoln ou rôtir à l’intérieur en quelques instants.

Sous une poussée frénétique, la portière arrière s’ouvrit brusquement, laissant une silhouette jaillir dans un cri hystérique, puis un second corps s’en extirpa tandis que le passager avant enjambait nerveusement le dossier de son fauteuil pour suivre le même chemin. S’éloignant vivement du véhicule en feu, ils s’arrêtèrent net lorsqu’une giclée de balles tirée au ras de leurs pieds les dissuada de toute fuite.

Le vieux capo, malgré ses soixante et onze ans, n’avait rien perdu de sa hargne ni de son arrogance. D’une voix rocailleuse, il cracha en direction de la haute silhouette sombre :

— Tu veux m’empêcher de partir, petit con ?

— Tu restes ou tu crèves, renvoya Bolan.

Gus ricana.

— On peut s’arranger, tu ne crois pas ? Combien tu veux, cinquante mille, cent mille biffetons ? Regarde, c’est un cadeau pour toi.

Avec un nouveau ricanement, Tropolino glissa la main dans une poche, l’en ressortit doucement, dissimulant ce qu’il tenait.

— Regarde, Bolan. Un vrai bijou.

Un petit automatique nickelé envoya un éclat dans la lueur de l’incendie. L’Exécuteur le lui fit sauter de la main d’une balle de 9 mm et lui expédia dans la foulée une seconde ogive silencieuse dans le front. Avec un couinement étranglé, Giuseppe Tropolino partit brusquement à la renverse, atterrissant dans les jambes de Bob Houseman qui poussa un cri horrifié.

— Ne tirez pas ! s’exclama-t-il, levant les bras à la hauteur de sa tête. Je suis en mission.

— Mission pourrie, renvoya Bolan d’un ton glacé.

— Vous ne savez pas qui je suis ! ajouta l’ancien conseiller de la Maison-Blanche.

— Je sais exactement qui tu es, ricana l’Exécuteur en lui tirant une balle dans chaque jambe.

Ce fut le moment que choisit Giorgio Viterone pour extraire de sa veste dégoulinante d’eau un Colt .45 ACP qu’il braqua en faisant feu aussitôt. Mais la combinaison noire n’était déjà plus sur la mortelle trajectoire. Une détonation monstrueuse jaillit de l’ombre et le haut du crâne de Giorgio disparut dans un flot de sang tandis que son corps se tassait sur lui-même.

Bolan replaça l’AutoMag dans sa gaine, considéra un instant le triste spectacle puis jeta une petite trousse médicale d’urgence près du conseiller dévoyé qui gémissait en se tenant les genoux, assis dans l’herbe détrempée.

Enfin, le Guerrier tourna les talons et s’éloigna, se confondant dans l’obscurité balayée de trombes d’eau et de bourrasques de vent. Il ne se sortait pas totalement indemne de la bataille. Il avait pris du plomb dans une cuisse, probablement des chevrotines, son avant-bras gauche en avait également pris un coup, du sang coulait à travers une déchirure de sa combinaison et un ricochet l’avait atteint sur le côté de la poitrine. Ce serait supportable tant qu’il serait à chaud. Ensuite… Mais ce n’était pas le moment d’y penser. Il lui fallait rejoindre la Ford, six cents mètres plus haut, prévenir Hal Brognola et s’éloigner sans tarder de la zone sensible.


ÉPILOGUE

Alors qu’il lançait le moteur de son véhicule, le Guerrier eut un sourire en entendant le chant lancinant de sirènes en approche. Le numéro Un du Justice Department n’avait pas perdu de temps, il avait devancé l’alerte et déjà sonné le clairon pour lancer la cavalerie.

Bolan se demanda de quelle façon son vieux complice allait s’y prendre pour confondre les ordures toutes-puissantes qui avaient fait alliance avec le Crime Organisé pour affermir leurs pognes ignobles sur la société, sur des millions et des millions de braves gens qui en souffraient chaque jour un peu plus. Le super-flic de Washington aurait des preuves, bien sûr, et il ne serait pas difficile de faire comprendre à la justice ce que représentait une rencontre entre ces immenses pourris et la racaille mafieuse. Mais jusqu’où la Justice suivrait-elle Brognola ? Ou plutôt, jusqu’à quel point les magistrats chargés de la faire respecter étaient-ils encore libres d’appliquer la Loi ?

À Cincinnati, l’Exécuteur avait anéanti un projet démentiel mettant en scène des personnages haut placés dans la hiérarchie gouvernementale. Il s’était arrangé pour en faire parvenir toutes les preuves aux autorités fédérales, mais Hal, malgré sa position au Justice Department, avait été contraint de lâcher le dossier.

Le schéma infernal allait-il se reproduire ici, à San Diego ? C’était, hélas, vraisemblable, à moins d’une subite prise de conscience de la part de ceux qui avaient encore le pouvoir de prendre des décisions et de dire haut et clair ce qu’ils savaient.

Bolan, lui, avait fait tout ce qu’il pouvait. Même si l’affaire était étouffée en haut lieu par d’occultes et puissants personnages, il aurait au moins freiné et affaibli les forces mauvaises qui œuvraient malignement dans l’ombre et se repaissaient des souffrances de leurs innombrables victimes. Mais il ne se faisait pas d’illusions. À Cincinnati, il avait failli flancher, il s’était posé une ultime question avant d’appuyer sur le bouton qui allait déclencher l’enfer dans la Zone 34. La question était simple et effrayante : en avait-il le droit ?

Mais il s’était ressaisi in extremis et l’objectif était parti en fumée.

Combien de fois encore pourrait-il se lancer à l’assaut d’une vermine qui resurgissait quand on la croyait exterminée ? Le Guerrier n’était pas éternel, il était conscient qu’un jour ou l’autre il tomberait sous le feu ennemi. Certains personnages crépusculaires viendraient alors de nuit cracher sur sa tombe et s’en retourneraient dans leurs tanières dorées, concoctant d’autres projets dont la démesure rivalisait avec la démence.

L’Exécuteur avait atteint National City après un large détour pour éviter les patrouilles de police. Ses blessures commençaient à le faire souffrir. Il s’engagea dans Fairmont Avenue, puis arrêta la Ford le long d’un trottoir et appela le bungalow de Mission Trails Park. Ce fut Toni qui lui répondit d’un ton anxieux.

— Où en es-tu, Mack ?

— Terminé, dit-il sourdement.

— Tu rentres ?

— Négatif. Abandonnez la planque, je dépasse et je continue vers le nord. On se retrouve à Santa Ana.

— O.K. Pas trop abîmé ?

— Non. Achète du champagne, Toni.

— Et du caviar, s’esclaffa la jeune femme.

La pluie tombait toujours avec rage sur San Diego, mais Bolan s’en foutait. La météo prévoyait du beau temps à partir d’Oceanside. Il avait envie de soleil, d’un peu de tendresse et d’une rémission. Il avait besoin d’oublier. Pour un temps…

FIN
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